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AVERTISSEMENT. 



Un concours annoncé dans les jour-» 
naux, vers la fin de 1812 , nous a fait 
prendre la plume. Des motifs qui 
nous sont inconnus ont éloigné in-^ 
définira ent ce concours, nous n'en 
avons pas moins poursuivi notre tra- 
vail avec zèle. Militer pour un prix 
est quelque chose; propager des vé- 
rités auxquelles tient l'ordre social , 
est encore plus. Nous offrons donc 
cet écrit à nos compatriotes avec une 
sorte de confiance , assuré que nous 
sommes d'avoir bien mérité d'eux et 
du gouvernement , si nous parvenons 
à donner le moindre surcroît de force 
à la morale publique et individuelle. 
La cause de la vérité est belle à 
soutenir, et la modération lui sied 
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bien : nous ferions injure à cette 
fille du ciel 9 comme à nous-méme, 
en remarquant ici que, dans l'attaque 
de quelques opinions erronées, nous 
nous sommes abstenu de cette ai-« 
greur trop commune aux ouvrages 
polémiques. Insulter n'est pas ré- 
pondre, et celui qui verse le ridicule 
ne critique pas toujoui's. 

Nous nous flattons que l'on ne 
nous blâmera pas d'avoir accordé pi u- 
sieurs pages aux preuves de métaphy- 
sique. Nous avons serré cette partie 
autant qu'il a dépendu de nous ; mais 
nos adversaires s'étant principalement 
exercés dans ce genre, il étoit impor- 
tafnt de ne pas leur abandonner le 
champ de bataille. Au reste, nous 
avons tâché de présenter ces abstrac- 
tions dans le jour le moins ingrat 
possible : espérons que nos efforts 

lériteront quelque attention. On a 




ëciit de très^belkft choses sur Vexii- 
tencq de Dku et rimnrarulité de 
Fâmc : pc«t-^étre a-4;-oft trop perdu 
àe me que , dans ces ïûàtières , la 
conviction doit marcher de front avec 
ht persuasion, si niéme elle ne loi 
fraie la route. Quand la même cause 
est susceptible d'éire remise en juge- 
ment, ce n'est pas assez d avoir ob- 
tenu du cœur une sentence favorable; 
il faut encore que \k raison , rëduife 
elle-même , le prémunisse à son tour 
contre de nouvelles ûttaqites^ et , en 
eotifirmant la sentence , la rende 
•sans appel. 

Avant d'entretenir nos lecteurs de 
rimmorlalité de l'âme , rtous avons 
jugé nécessaire de prouver son exis- 
tence, sa spiritualité et sa moralité. 
Cet ordre est naturel ; ces vérités 
s'enchaînent , et nous nous serions 
reproché dis lès séparer ou de les in- 
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tervertir. Une telle marche nous à 
conduit vers de grandes questions de 
physique, de métaphysique et de 
morale , telles que les idées innées , 
la reproduction de Tétre, Tâme des 
bétes 5 le dégoût de la vie , la résur- 
rection corporelle. Nous les avons 
abordées franchement, et peut-être 
aurons-nous levé quelques doutes. 
Nous aimons à croire que Ton ne nous 
reprochera pas plus d'avoir donné de 
l'accent à notre voix quand le sujet 
a autorisé de pareils mouvemens, 
que d'avoir pris un ton plus simple 
quand il a fallu discuter les principes 
de la physiologie moderne. Notre 
seul regret est de ne pas nous présen- 
ter au combat avec des armes déjà 
fameuses : le premier talent de l'Eu- 
rope ne pourroit être plus dignement 
einployé que dans une telle occasion. 
Les lieux communs sur l'existence 
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de Dieu et sur notre immortalité 
sont beaux , même dans un écrivain 
ordinaire : nous n avons pas le droit 
de les dédaigner ; mais conmie ils sont 
la propriété de tous les cœurs et de 
toutes les mémoires , nous avons tâ- 
ché de considérer quelquefois ces 
grandes vérités d'un autre point de 
vue. Nous serions payé de notre 
travail 5 si un seul de nos aperçus 
paroissoit digne, à son tour, de gros- 
sir la somme des lieux communs. La 
mine est riche , et noire découverte 
n'empêcheroitpas d'autres 5 ptus heu- 
reux ou plus habiles , d'en faire sortir 
après nous des produits encore plus 
brillans. 

Nous avons examiné de notre mieux,' 
en nous , la substance pensante, pour 
remonter à son principe; nous y 
avons envisagé la cessation de letre 
organique avec ce coup d'ceil re- 
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posé qui peut seul en discerner les 
suites et les effets j nous avons osé 
arrêter un instant nos regards sur 
Bieu lui-même , parce qu'il a des 
côtés par lesquels il a daigné se ren- 
dre accessible. Ayant formé Fhomme 
à son image , en vertu de notre 
propre connoissance ( autant que 
celle-ci peut s'étendre), il nous a 
donné une sorte de prise sur les opé- 
rations de son être divin. L'opinion 
de la Rochefoucauld, que le soleil et 
la mort ne peuvent se regarder fixe- 
ment, na donc pas été tout-à-fait la 
nôtre. 

Malgré le reâpect qu^înspîrent l'E- 
criture Sainte et la religion chrétienne 
à tout homme qui les examine et les 
juge dans la sincérité de son cœur^ 
nous nous sommes, mais à regret, 
abstenu d'appeler leur autorité à l'ap- 
pui de notre /îause. Si notre travail 
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tsi couronné de quelque succès^ 
nous nous efforcerons de leur mena* 
ger un jour une amlre occasion âe 
paroitre arûe un éclat digne de tontes^ 
les deux. Pburl^ mamept^ des preuves 
de raisoonèrb^nt , ou tirées de là 
nature dies choses^ ont été les seules 
auxquelles nous aj^ons cru convenable 
de recouiir^ puisqu'il ne s'agissoit 
pas tant; à'éCàhMt la vérité d'une reli^ 
gienrâësignée j que de mettre en évî-* 
dênce la cettstude des principes sur 
lesquels elles reposent toutes. Il est 
de règle de creuser des fondations 
avant d'élever Fédifice. 

Cependant nous ne passerons pa» 
outre sans rendre cette justice à la 
religion chrétienne , que les opinion» 
de tous les philosophes sur les bases 
essentielles des cultes out été plus 
précises et* plus arrêtées depuis son 
établissement^ que dans les siècles 
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antérieurs. A une légère exception 
près, et qui n'embrasse que cinq ou 
six noms , les anciens ont parlé avec 
une obscurité désespérante de Dieu , 
de la création , de Tâme , du principe 
moteur. Le sentiment leur disoit 
bien de reconnoltre ces vérités ; mais^ 
pour développer leurs idées et leur 
donner une fixité convenable, il leur a 
manqué lautorité d'une voix plus im- 
posante. Anaxagore, Saoràte, Platon y 
Aristote, Sénèque, parlant et écri- 
vant aujourd'hui , se surpasseroienb 
eux-mêmes. Leur méthaphysique et 
leur théologie se placeroient peut-être 
au niveau de leur morale ; car il est 
à remarquer que , depuis l'apparition 
du fils de Marie , ceux-là même qui 
n'ont pas cru dans sa divinité ( et cet 
argument n'est pas sans force en fa- 
veur de l'Homme-Dieu } se sont ex- 
primés sur les grands intérêts de la 
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terre et du ciel d'une manière plus 
nette et plus satisfaisante que ne l'ont 
fait leurs prédécesseurs les plus, dis- 
tingués dans les chaires de philoso* 
phie (a). 

Phérécide est le premier des Grecs 
connus qui , en répandant le dogme, 
de l'immortalité, ait ouvert à l'âme 
la route de l'infini. Pythagore, son 
élève , après avoir légèrement altéré 
cette précieuse notion , la transmit à 
$es propres disciples , qui la cou-? 
vrirent, plus qu'ils ne la voilèrent, de 
la doctrine de la métempsycose ; car 
il est à remarquer que tous les cultes 
et toutes les religions ont été plus purs 
à leur origine qu'en s'éloignant de. 
leur source. La raison en est simple : 
les premiers élémens jaillisent de la 



(a) Voyez le beau discours de M.'Portalis^ 
pouv la conventioa avec le Saint Père , p. 23. 
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vérité incréée et du sentiment intimtf 
qui demandent nos hommage» : 1^ 
fleuve accroît son volume en traver- 
sant les siècles f il passe sur des terres 
nouvelles; il charrie des matières 
étrangères^ souvent impures^ et se 
grossit du.tnbut de. nos passons, qui 
s'y jettent comme des torrens , et 
finissent par altérer la limpidité de 
ses ondeSk Socrate vint ^ et dégagea 
in partie le dogme consolant de l'im*^ 
mortalité de Tàme du limon sou$ 
lequel il menaçoit d'échapper à tous 
les regards. Plus brillant , mais moins 
près de la vérité 9 I^aton étoit pour- 
tant fait pour la connoitre; il en 
parla plus d'une fois d'une manière 
sublime : mais craignant trop peu d'y 
mêler ses propres conceptions , il 
voinlutla soumettre, tantôt à la règle 
des nombres, tantôt à des couve- 
nances musicales ou géométriques y et 
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Tenveloppa sans retenue , de fables , 
d'emblèmes et de mysticités. Après 
lui, Aristoie fut presque incrédule j 
et plus tard les Stoïciens, dont l'âme 
forte eût pu conserver le feu sacré , 
dénaturèrent en nous la flamme cé- 
leste, et la firent briller d'un faux 
éclat. Chez les Latins, Cicéron, for- 
mé à Fécole de la troisième Académie, 
eut une philosophie très-équivoque , 
tropsotivent timide et toujours chan- 
celante. Disciple du Portique, Sénè- 
que est tendu , nerveux même 5 mais 
son immuable destitaée glace le cœur, 
et arrête tout essor de Fimagination. 
Son sage oublie trop qu'il est homme. 
Quand on a tué le sentiment j où est 
donc le mérite de la douleur ? Je 
suis obligé de chercher quelquefois 
la Providence dans le traité qu'il lui 
a consacré. J'y trouve bien le Dieu 
qui s'occupe des grandes infortunes. 
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et qui arrête ses yeux sur le caractère 
fortement trempé de Caton ; mais je 
me demande où est le Dieu des pau- 
vres 5 des misérables , et de la vertu 
obscure et méconnue. Je m'afflige 
que Lucilius ait pu ébranler par une 
simple lettre une croyance qui me 
sembloit mieux établie sur l'immor- 
talité de l'âme. Cependant ces mêmes 
pages où sont exprimés des doutes 
indignes d'un philosophe , se termi- 
nent par des réflexions d'une grande 
beauté touchant la vie future. Au 
ton près de déclamation dont il est 
impossible que l'écrivain latin se pré- 
serve 5 même dans ses plus heureux 
momens, et qui tient autant à la 
nature dé son esprit qu'aux habitudes 
de sa secte ^ ce passage laisse peu à 
désirer Ça). La grandeur de l'intel- 



(a) Lettre 102 à Lucilius ; depuis cesiaotsi 
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ligence de Thomme, nos rapports 
avec le ciel , la brillante destinée qui 
nous y attend, opposée aux peines 
de la vie 5 sont tracés avec une force 
et une richesse d'expression peu 
communes. Pourquoi Sénèque n a-t-il 
pas été toujours conséquent à ces 
principes ? Pourquoi écrire « que la 
nature n'est autre chose que Dieu , 
qu'elle est répandue partout, et 
soumise aux décrets du Destin par 
lesquels se gouverne l'univers (aj ; 
que le sage cède volontairement à 
ces décrets , dont aussi bien il ne 
sauroit s'écarter; qu'il doit faire 
le bien par le seul esprit d'ordre ; 
qu'une chaîne d'événemens et une 
force d'action entraînent le Tout- 



Magna et generosa res^st humanus animus , jus- 
qu'à la fin de cette même lettre, 
(a) Livre 4 dff BeneficiiSf cap. 7, i3 , aS. 



» Poissant et ses ouvrages ; qne 
» l'heure àe notre naissaoce a déter^ 
j) miné notre sort [a) ; qoe Dieu A 
» ordonné une fois ^ mais qu'il obéit 
D toujours 9 et que si la mort ne 
» nous transporte ailleurs, ati moins 
i> elle finit tout ? » 

Qui ne reconnoft h ces traits la 
nécessité absolue de Hobbes ? Qui 
ne voit qu'en faisant un seul pas de 
plus, on se précipite dans le gouffre 
du matérialisme et de l'athéisme , ce 
gouffre toDfcwrs ouvert pour recef* 
voir, tonjoars fermé qtiand il faiit 
rendre ? 

Nous ne citons ^ parmi les philo*^ 
losophes anciens^ ni Virgile, tn Ovide, 
qtii se sont bornés à mettre ^^ b^auit 
vers quelques notions pythagori- 



(a) De provideniidf cap. 5, 6, et epist. i8 
ad LucSinm. 
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ciennes: encore regreitc-t-on de troo^. 
ver dans les Géorgùjues du premier 
ïes peines de la^itre vie abandonnées 
à la crédulité du peuple (a). La 
science des Égyptiens s'est perdue 
avec l'intelligence de leurs hiéro-* 
glyphes, et cette triste fin des tra- 
vaux intellecluels de plusieurs géné- 
rations prouve combien il est dange^ 
reux de trop voiler la vérité. Quant 
aux autres nations civilisées ^ non» 
B'en parlons pas 5 puisque chez toutes, 
sans excepter celle de lacjuelle noua 
notts sommes interdit de tirer avan- 
tage, le flambeau de la spiritualité 
n'a jeté que des rayons douteux. Nous 
aimerions encore mieux le suivre dans 
la caverne du Lapon , sous la hutte 
du Canadien, les tentes- de T Arabe, 
ou le toit de bambou du Paria. Sa 

f ^ ■ ' ■ 

(a) 'Géorgi^ues , liv. 2 , vers 499 ®^ ^^^^ 
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foible lumière n auroit au moins rien 
de trompeur; car la nature, aban- 
donnée à elle-même , rappelle partout 
l'homme à sa destination. 

11 falloit donc qu un législateur ac- 
crédité parût, ne fût-ce que pour 
fixey les incertitudes de Fesprit hu- 
main, donner de la consistance aux 
traditions saines , guider le senti- 
ment trop facile à égarer, et rendre 
familiaires,nous osons même le dire, 
populaires, des vérités qui appartien- 
nent à tous, mais qui, jusqu'à son 
arrivée , ne pôuvoient guère être que 
le lot exclusif d'un petit nombre d'a- 
deptes, divisés encore d'opinions sur 
la valeur réelle de Fhéritage qu'ils 
avoient cru découvrir. 

Quand on a réfléchi sur rhomme> 
et ses penchans , on est tenté de se 
demander comment quelques écri- 
vains ont osé borner la vie à ce petit 
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nombre d'heures pendant lesquelles 
nous figurons dans le nombre dès 
espèces agissantes. Si nous n'avions 
que des isens, il seroit, à quelques 
égards, permis -de s'en rapporter au 
témoignage des sens / ou plutôt la 
chose ne seroit pas même la matière 
d'une discussion. L'agiter, c'est la 
préjuger en notre faveur. Ne prenons- 
nous pas déjà part à l'éternité en. 
grossissant notre véritable existence 
de notions acquises sur les siècles 
écoulés, de lumières réelles sur des 
actes éloignés de nous, quoique con- 
temporains ,.et de nos conjectures sur 
l'immense avenir? Cette latitude ex- 
traordinaire, accordée par anticipa- 
tion à un être de quelques instans, 
n'indique-t-elle pas déjà la destina- 
tion de l'âme? Est-on fait pour étre/^ 
emporté avec le moment qui fuit, 
pour y pprir , pour y être publié sans 



retour 9 quand, avec d'aiissî foiblès 
moyeos physiques , on a pr omeaë sa 
vue sur un aussi vaste horizon ? 
Ne seroit-ce pas là une trop belle 
entrée d'existeiiu^e y si le terme de 
cette dernière étoit aussi rappro-^ 
ehé q^oe certaifi^ esprits le suppo- 
sent? La rencontre d'un superbe 
portique me promet un temple et 
Bon une misérable ckaumière 

• 

Ces remarques arrêtent aujourd'hui 
h pensée, elles ébranleat les plus fer- 
mes ^epticleos et prenneisbt un ca- 
cactère imposant, tandis que pour 
Socrate Jui^ménae elles n etoi^it que 
des désixs^ dos pressentiuLens et des 
songes flatteurs,. au moyen desquels^ 
suivamt ses pjnopres expressions j il 
étoit bient aîse d enchamer son ave^ 
nir Ça). 



■^—^■^« w imfmm^'mmmm 




(a) Les doutes de Cicëron en divers endroits 
de s«8 ouvrages ont quelque chose de plus pro* 
non ce; on ne sai( que croire avec o«t homme qui. 
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Que TUKI3 r«&tera'44l à dire , si dès à 
présent sous approfondissons la ma-* 
tière ? Borpons^nous à répéter ajox lec- 
teurs qu'Indépendamment de Tan* 
nonce insérée dans les journaux, et qui 
est restée sans suite, la forme oratoire 
nous ayant i^emblé la plus convenable, 
à la majesté de notre sujet, c'est aussi 
celle que nous lui avons conservée ; 
mais que les discussions n'en pou-, 
vant être séparées, une allure plus 
simple , comme la comporte un traité 
de philo3opbie (a) , devoit y être 

avec beaucoup) de Uleot , iie s^ffible élever q«ie 
fûw iétrnix^. Eo se pén^ram de l'caipnt 4e sca 
09iurrje3, on vieixa qu'il avpit une morale dan^ Je 
«éxuty mue autre daius le £M:u<a^ dea prmcifpLea 
^ur le^ di&çoiivs de cérémopie , et jonc majaièjra 
4jj9er«i2te d'eoTlaaf çr 1^ «hQ^ea dans l'iiiJimté*, 
Q«i a raiM>i? 9 dje Cptia ou de Baibna, da»» Ten^ 
trexijeo sur la nature des Sîeux? La coodwte de 
CicérpA oe s'est^e pas res^eolie elte^oBteaie de^ 
cette incerlitude d'opinions 7 

(d) LesLjkûciens apportoient 9 dans leurs traités 
pililosophiqnes , «n ton de siiApIicité qui en fait 
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permise, et que cest une liberté dont 
également nous avons fait usage. 

à nos yeux le premier charme. Ik s'y permettoient 
d«s digressions; ils explicjuoient tout; ils disoient 
tout sans recourir à Fusage des notes , devenues 
aujourd'hui si fréquentes y qu'elles absorbent quel- 
quefois le texte même. Il est vrai que la forme du 
dialogue, qu'ils affectionnoient par préférence , 
se prêtoit sans peine à cette liberté. Notre goût , 
plus difficile , nous défend , d'une part ^ de mêler 
à notre sujet les choses qui pourroient en détour- 
ner le plus légèrement l'attention ,*et de l'autre il 
nous interdit les détails explicatifs dans les pro- 
ductions d'un style élevé. Comment faire ? Nous 
ne nous dissimulons pas que les notes interrompent 
le fil des idées dans l'esprit de celui qui tient le 
livre. Ce sentiment nous avoit d* abord décidé à 
les bannir de cet ouvrage \ mais ayant reconna 
la nécessité d^apporter quelques changemens à^ 
cette résolution , nous avons invité Fimprimeur à 
rejeter à la fin du discours les remarqueffun peu éten- 
due qui appartiennent à chacune des parties qui le 
composent. Nous aimons mieux laisser le lecteur s*a* 
vancer sans distraction (dùt>il ne pas avoir saisi 
toute notre pensée ) , que de le détourner d'une 
route dont le tracé a démandé quelques soins. 

A quelcpes exceptions près, les indications de 
citations seront seules au bas de$ pages. 
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DE L'EXISTENCE 

DE DIEU, 
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DE L'IMMORTALITÉ 

DE L'AME. 






Ce qui est nécessaire existe , par cela 

même qu'il est nécessaire, 
^in d0 la première partie de ce discours^ 

|Jh François lègue un prix pour le dis- 
cours le plus décisif en faveur de l'existence 
de Dieu et de Timmortalité de l'ânie^ et 
3 charge le premier corps lettré du royaume 
prononcer sur le mérite des iconcur- 
rens ; pertes ^ voilà un de ces traits faits 
pour donner de l'éclat à l'iiîstoire de la 
nation chez laquelle on les voit paroître. 
Honneur soit au sage qui, par un acte 
solennel de ses deruiersmomens, a pourvu 
àeeque les plus beaux titres des hommes 
pussent se lire sur son tombeau! Et vous^ 
messieurs, que sa volonté appelle à décer-- 

l 
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ner la palme de cette lutte à jamais cé« 
lèbre, jouissez de tout ce que cette mission 
présente de flatteur pour vous-mêmes. Plus 
d'un membre de votre estimable com- 
pagnie a traite dignement le grave sujet 
qui va fixer encore notre attention^ mais 
d'autres temps amènent d'autres aperçus j 
de nouvelles objections veulent de nou-* 
velles réponses, Heureux les athlètes qui 
vont entrer dans la lice, s'ils y déploient 
une partie de la force dont vous avez fait 
preuve! Ils ne laissero4t pas de chercher 
plus d'une fois des armes dans vos écrits ; 
ainsi on peut conjecturer que leurs momens 
les plus brillans seront ceux où ils se ren-? 
pontreront avec vous, et en couronnant 
leurs efforts vous ne ferez que réveiller 
le souvenir de vos propres succès. Noble 
joute où les rivaux , les juges, l'arène et le 
prix vont se communiquer un éclat réci-^ 
proque ! 

Trop souvent l'art de l'orateur se tour-r 
piente pour relever ou agrandir des sujets 
médiocres : craignons au contraire ici qu'il ' 
ne reste au-dessous de Fattente publique^ 
et que, f^ute de la vigueur çpnvenabjie^ 
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ii ne se traîne péniblement vers le but qu'il 
se propose. Existence de Dieu ! immortalité 
de l'âme! qui suis -je pour m'occuper do 
vous? Est-ce à l'atome perdu dans l'espace 
de mesurer l'immensité? el comment l'être 
qui n'a qu'un souffle de vie osera- t-il parler 
de durée éternelle ? Mais cet atome a des 
pensées qui s'élancent au-delà des sphères ; 
mais cet être d'un moment est animé d'un 
esprit qui lutte sans cesse contre le trépas: 
homme ^ ce sont mes droits et mon hérî« 
tage que je vais défendre. 

Loin de nous la prétention de vous' 
offrir des conceptions neuves, et inconnues 
à notre siècle : les sages des cations ont 
traité tour à tour les grands intérêts qui 
nous occupent. Instruit à l'école dos prêtres 
de l'Egypte et de la Chaldée, élève de 
Phérécîde, Pythagore a médité profondé- 
ment sur l'immortalité de l'âme : témoîa 
cette belle pierre gravée , du cabinet des 
antiques , qui le représente dans ûneat-^ 
titnde pensive auprès d'un papillon , eiti- 
blême de la vie future. Les argumens du, 
fils de Sophronisque nous ont été transmis 
par sos disciples ; ces derniers ont ' été Ie$ 
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guides des philosophes romains, et tQQ5 
Qnl éclairé de leurs lut^ières les écrivains 
modernes, p^rmi lesquels se distin^ueni 
tant de beaux génies dont nous serioas 
trop beuieux de suivre les traces. Certes^ 
nous n'aurons £;ardc de renoncer à Tune 
des plus fortes p^e^ves de notre cause , en 
mécounoi&sant cette longue et éclatante 
suite de traditions que les peuples se sont 
liguées les uns aux autres, depqis l'instant 
QÙ ils sotit parvenus à fixer leurs idées^ 
jusqu'à IVpoque actuelle. Héritiers de ce 
dépôt précieux, qi;'il nous soit peripiç d'y 
recourir quelauefois : no§ pères, en IVnri- 
chissant, qous ont atitorisés à en faire 
flsage. Qui sait même si, en cette occa- 
sion, une nouveauté brillante et isolée ne 
seroit pas la matière d'un juste reproche? 
car ^ lorsqu'il s'agit de droits aussi antiques 
que ceu^ dont nqus prenons la défense ^ 
ce n'e^t pas ^eulpment a\ec des titres nou- 
veaux qu'il convient de se présenter; el 
les plus vieille3 chartes sont à la fois lej 
plus re^peptable? et les plus çoi^cluantjes. 
. Ççpejr\daï>t nous oserons mêler nos peiji* 
l^f sàfÇeÛt^s de ces précepteurs des n£tt|pn§ j 
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dirigées vers le même but , maïs variées 
au moins dans la formé ^ par cela même 
elles ne seront pas tout-à-^fait sans Valseur 
auprès de certains esprits. Si leur ensemble 
ne marche pas avec celte force qui sub- 
jugue, elles offriront peut-être quelques- 
uns de ces traits inattendus qui comman^- 
dent Tattention. Dans le monde intellec-- 
tuel j il reste sûrement bien des terres 
itj inconnues à parcourir : quoique le génie 
;,l ait seul le droit de s'y hasarder aveci une 
:e| sorte d^assuranCe , croyons que là , comme 
jf| ailleurs^ il est des secrets dont la décou- 
i-) verte est réservée à la hardiesse et à l'im* 
i portunité (a). Une seule couronne sera 
- adjugée; mais il est possible qu'un jout 
r' l'écrivain philosophe s'occupe à recueillir 
les beautés éparses dans les diverses compo* 
ations soumises à votre examen y et (digne 



^ 
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(a) Nous n'entendons parler ici que de cette 
hardiesse guidée par le jugement ^ et qui , voulant 
le vrai , le cherche avec énergie ; car nous 
sommes loin d'être les apologistes de l'audace qui 
^at pour hàtir, au risque d'écraser les voisins sous 
les ruinea* 
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l'exemple d'une ciié antique, ravagée par 
la peste, nous n'Invitâmes pas avec supplia 
cations un mortel religieux avenir puriûer 
nos temples et nos édifices. 

U est certain , messieurs , que nous 
devions expier les autels dressés à la dé- 
plorable raison humaine. Nos erreurs ont 
jeté une page terrible dans le livre de 
l'histoire. C'est avec du sang et des larmes 
qu'elle a été tracée ^ et l'infortune qui 2 
pesé sur nos têtes pendant que l'esprii 
d^irreligion les égaroit , n'est pas une deî 
moindres preuves qui militent en faveui 
des principes. Injustes que lious sommes 
nous nous plaignons des rigueurs de 1< 
nature, qui sont peu de chose, et nous ren- 
versons l'ordre moral , qui est tout. Le; 
haines des hommes , leurs combats sourd 
dans les cités, ou terribles à la face di 
ciel ; le pacte social méconnu , et les fu- 
reurs du crime, nous frappent dcsurprtse 
comme si de pareils coupS ne dévoient pa 
signaler, chez les peuples , l'oubli de l 
Divinité ! Quelle paix veut - on qu'il exîst 
entre des frères qui ont chassé le pèr 
commun de $on prc^re domicile ? L'amiii 
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des méchans ne sera jamais qu'une conju- 
ration. 

Par quelle désolante fatalité l'éxistende 
d'un Être supérieur a-t-elle été contestée 
dans les jours où les nations semblèrent 
atteindre le plus haut degré de leur splen- 
deur ? Une telle bizarrerie tient a diverses 
causes^ dont quelques-unes seront indiquées, 
ou se développeront d'elles - mêmes dans 
la suite de ce discours; nous omettrons 
les autres comme étrangères à notre sujet. 
Si le toit des cabanes ne couvroit pas des 
funilies religieuses, la société ^ depuis long* 
temps y seroit dissoute. Heureusement, 
Tordre établi ici-bas n'est attaqué que par 
ceux qui ont le moins à s'en plaindre. 
Comblés des dons de la Providence, ce sont 
les favoris du siècle qui la méconnoissent. 
. En cela , ils rappellent a la pensée l«s 
nuages qui, élevés au-dessus des cahi- 
pagnes par la chaleur d'un beau soleil, ite 
. groupent dans les airs , pour y obscurcir le 
front de l'astre Içur créateur. 

. Dans ces jours d'ingratitude , qn a* vu 
des prédicans, trompeurs ou abusés, em« 
ployer leur esprit à nier l'Esprit par excel- 
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.4(3AÇfî* Soutenus de quelques découvertes 
nouvelles faussement appliquées , leurs 
spphismes entraînent encore des êtres assez 

.insensés pour se déshériter des plus pré- 
cieux privilèges de leur nature , et auxquels 
il. suffiroit de jeter un coup d'œil sur la 
création^ ou de descendre en eux-mêmes 
pour remonter à la source de ce qui existe ; 
car le monde matériel , comme le monde or- 
ganique et animé, présente l'empreinte d'une 
volonté et d'une toute -puissance souveraine. 
Où l'on me donne , je puis recevoir sans 
examen; où Ton m'ôte , célui-çi est à la 
fois un droit et un devoir. 

Les corps tendent à se placer en con- 
formité de leur piesanteur spécifique j l'eau 
coule en cherchant son niveau; la plante 
végète; l'animal respire; les molécules 
homogènes s'attirent; l'air et le feu les 
pénètrent; les acides divisent ; la fermen- 
tation compose et décompose ^ et les 
sphères roident dans les deux ; enfin le 
mouvement existe. Qu'il tienne à des 
lois imposées à la matière^ et auxquelles 
elle est aveuglément soumise ; c'est ce que 
ne peut contester. 
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Un rocher se détache de la montagae 
et se précipite dans la vallée ; rien en cela 
n'excite notre surprise. Il a perdu son 
centre de gravité, et il ne s'arrêtera qtfa- 
' près l'avoir ressaisi, ou en vertu d'un obs- 
tacle supérieur. Mais si le même rocher re- 
moiitoit à nos yeux l'escarpement de la 
montagne , ou rouloit seulement dans la 
plaine^ sans qu'il nous fût possible de rap- 
porter ce mouveihent à une impulsion 
étrangère , nous en serions eâfrayés. Dans 
le preinier cas , il ne £ait qu'obéir à la loi 
par laquelle est régi tout corps pesant ; dans 
le second, il nous sembleroit se livrer à un 
acte spontané, posséder ^une portion d'in- 
teUigence^ et avoir une force indépen- 
dante. Ce seroit assez pour justifier notre 
effroi. Telle, à peu près, seroit l'impression 
que notre esprit recevroit d'un cadavre , 
qui, conservant l'empreinte délétère du 
trépas, marcheroit, à la vue du peuple, 
sur une place publique. Privé de l'âme 
qui lui communiquoit . le mouvement, il 
n'appartient plus qu'à une matière hété- 
rogène, et, en cette qualité, il est déjà 
soumis aux lois de la décomposition. Le 
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moindre acte de sa pari, indice d'une vo- 
lonté personnelle , deviendroit une chose 
monstrueuse. L'athée demande quelque- 
fois des prodiges; mais s'il en voyoit de 
pareils , il feroit très-bien de ne pas chan- * 
ger de croyance. 

Le mouvement est un effet, donc il y a 
une cause. Il ne sauroit être éternel, car 
l'effet seroit antérieur à la cause. Il n-^est, 
en conséquence, ni inhérent à la matière, 
essentiellement passive , ni spontané. Il 
n'est point non plus le résultat du hasard; 
car le hasard suppose une mutation quel- 
conque, laquelle peut seule amener de nou- 
velles chances, et cette mutation n'étant 
autre chose que le mouvement déjà refusé 
à la matière, les nouvelles chances sont 
impossibles. 

Les supposeroit-on : qui croira jamais 
que l'animal, la plante, la pierre même, 
soient des accidens ? Quand on songe que 
dans celui-ci la distribution des nerfs, pre- 
miers agens visibles du mouvement, celle 
des muscles, agens secondaires , la circu- 
lation du sang , qui de l'artère arrive à la 
veine par un point presque impercepi- 
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tible (a) ; les os , vraie charpente de l'édi-' 
fice ; les chairs^ qui ^ en le couvrant , 
contribuent à l'agrément de ses formes y 
sont en rapport exact les uns avec les 
autres; que les organes de la nutrition et 
de la conservation sont appropriés aux 
besoins de l'individu y aux alimens qui 
lui sont destinés , et à l'emploi qui lui 
est dévolu dans la nature > on reconnoît 
sans peine qu'une sagesse supérieure a pris 
la direction d'un tel ouvrage. La plante , 
-depuis le chevelu le plus délié de sa racine 
jusqu'au réseau délicat de sa feuiUe termi* 
nale, offre les mêmes preuves d'intelli- 
gence de la part de son auteur ; et l'in- 
sensible pierre y dans laquelle le mouve- 
ment échappe à nos regards^ a nécessité 
un acte de la volonté créatrice. Il a fallu 
rapprocher les particules similaires de 
granit; un gluten, en remplissant le vide 
de leurs parties anguleuses, en a formé 



(a) Ce point est connu par les anatomi&tes 
sous le nom d' anastomose. Les molécules san- 
guines y sont si délires , gfu'elUs semblent sans 
couleur. 
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des masses plus ou moins compactes , qui ^ 
a mesure que cette soudure s'altère , devien- 
nent friables et sablonneuses. Disons hardi- 
ment qu'avant d'arriver à la composition 
d'un misérable schiste y si l'on se reposoit 
de cette oeuvre sur le hasard^ il faudroit 
épuiser une infinité de chances. Que seroit- 
ce si l'on attendoit de cette même fatalité 
une concordance des trois règnes de la na- 
ture y des relations entre les diverses par- 
ties de la matière ^ connues sous le nom 
d'éiémens , et une harmonie entre les in- 
nombrables systèmes planétaires qui^ cle* 
puis des siècles^ se partagent l'espace, sans 
abîmer ensemble ? Ce qui atteint de la 
sorte le dernier degré de l'improbabilité 
réclame sa place dans les impossibles. Une 
seule cause explique tout ; pourquoi ne 
pas la reconnoitre ? Un seul mot tranche 
la difficulté } pourquoi ne pas le dire? 
Mais suivons nos conséquences. Ce 
^mouvement, qu'il n'a pas été au pouvoir 
de la matière de se donner^ obéit à des 
lois constantes et conservatrices. Tout y 
est calculé ^ depuis la force qui pousse 
et qui retient Saturne sur la tangente de son 
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orbite, \nsqvL à celle qui fait mouvoir le 
moucheron. Quelquefois les dispositions 
particulières nous échappent ; mais l'ordre 
est le résultat général La guerre des 
élémens n'est elle-même qu'apparente: 
dans la mêlée ^ leurs troupes s'attaquent 
incessamment sans se détruire ; elles se 
bornent^ dans des proportions toujours 
égales > à changer de parti ^ et^ au milieu 
des hostilités^ les anciens traités reçoivent 
leur exécution. Le maintien des prin- 
cipes constitutifs en est la clause printi- 
pale. N'y a-t-il pas une affinité entre la 
terre et l'air qui s'insinue dans les parties 
les plus compactes de celle-ci ? Les rapports 
ne sont-ils pas évidens entre i'humidité 
dans laquelle nagent les germes et la cha- 
leur qui les développe ? L'une, substance 
passive^ tient, (laus la reproduction des 
êtres, la place de la femelle^ l'autre, subs- 
tance agissante, y joue la rôle du mâle; 
cependant l'air s'otTre comme véhicule du 
principe fécondant, taudis que la terre 
s'abreuve du principe humide et nutritif, 
le fixe, et sert de Ut de noces à ce grand 
hyménée. * 
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Trois dominations paroissent établies 
sur notre globe; mais elles ne forment 
réellement qu'un vaste empire. Le règne 
minéral fertilise le règne végétal^ qui lui- 
même entretient le règne animal, dont la 
décomposition recommence le cercle des 
mêmes produits. N'est«-il pas merveilleux 
de voir ces trois divisions de la nature se 
balancer entre elles et des débris , l'une 
de l'autre , alimenter leurs espèces respec- 
tives? La matière a nécessairement ses 
limites. Celle qui entre dans la formation 
de notre planète a été pesée, et, quoique 
bornée dans sa quantité, elle peut suffire à 
des combinaisons sans terme. Il faut en 
convenir, le problême étoit difficile à ré- 
soudre. Cette décadence des êtres et cette 
dissolution de leurs parties , inhérentes à 
toute créature organique, eussent em- 
barrassé un artiste ordinaire. Il n'eût vu, 
dans la vieillesse des corps, qu'un résidu 
inutile, ou destiné à être mis à l'écart. 
La volonté ordonnatrice en a disposé au- 
trement : elle a prévu que ce qui n'étoit 
point infini se fût appauvri par des pertes 
sans cesse répétées, et, pour ne pas être 
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obligée de renouveler à chaque instant 
l'œurre de la création , ce qui tiendroit 
d'une sorte d'impuissance , elle a décidé 
que les formes seules s'effaceroient et se 
reproduiroient pourtant dans un ordre in^- 
Variable ; qu'elles serviroient tour à tour 
de moules à la matière, et que celle-^ci, 
dont le phénix et le Protée delà fable sont 
les vrais emblèmes, se releveroit de ses 
propres ruines* 

Ainsi y la mas^ élémentaire , après Ses 
diverses modifications, finit par se retrou- 
ver au point de départ 5 l'astre lancé dans 
le vide achève son ellipse, pour la recom- 
mencer encore ; l'eau , l'air et le feu se 
combinent avec les solides, et se dé^^agent 
ensuite sous leurs formes identiques; l'arbre^ 
consumé dans ses molécules terreuses et 
salines, redevient apte à la végétation, et 
les sucs gélatineux de l'animal passent dans 
des êtres analogues. Celte répétition suc- 
cessive des mêmes effets et des mêmes pro- 
duits mérite notre examen. S'il étoit 
permis de supposer que la matière, mue 
d'elle-même ou par accident, fût sou- 
xnise à s^s propres lois^ ou à celles résul- 
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tantes d^nne impulsion fortuite y nul doute 
qu'elle ne suivît une série de chances va-* 
riées j inconnues, remarquables par des 
combinaisons toujours nouvelles , et après 
l'épuisement desquelles sa masse resteroit 
stationnaire (i)^ aucun - ressort ne l'obli- 
geroit à se replier sur elle-même pour 
rentrer dans une route déjà parcourue. 
La ligne droite seroit son partage ; et qui 
douteroit que celle-ci , appliquée à la ma- 
tière , n'eût une fin? Hors le cercle , le 
mouvement perpétuel est impossible; en- 
core ce dernier dépend-il d'un agent qui 
le renouvelle, puisque la ligne courbe est 
un changement continu d'une suite de 
érections rectilignes. Il en résuite le mou-> 
fement composé, auquel la nature en-' 
tiere est soumise , mais qu'elle ne peut tenir 
d'elle-même, dès lors qu'il est composé (a). 
Les contre-poids et les bascules ne don- 
nent en définitif que l'équilibre , et l'é- 
quilibre â pour résultat la nullité des forces. 
Il faut donc reconnoître une intention 
motrice. Qu'un fluide éthéré , que l'attracr 
tion , l'impénétrabilité ou la gravité , soient 
les moyens employés par elle, il n'im- 
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porte : son existence est le point essen- 
tiel et incontestable. 

L'ordre qui se manifeste à nos yeux 
ne peut avoir une autre cause : il éitaane 
donc d'une volonté libre et prévoyante. 
Infiniment subtile y puisqu'elle pénètre tous 
les êtres, elle est universelle^ elle a dû 
exister toujours, ou elle seroit elle-même 
un accident, ce que nous avons démontré 
impossible ; sa coexisteifce avec les élémens 
impliqueroit contradiction , car on ne sau« 
roit se représenter l'intelligence endormie 
dans une masse brute , ou agissant dans 
elle et par elle, ce qui limiteroit la liberté 
du principe actif, forcé de s'assujétîr à des 
formes données (3), ou lui abandonnant, 
avant l'organisation première , la moindre 
portion de l'immensité de l'espace , ce qui 
seroit à la fois être et n'être pas; elle est 
unique , par cela même qu'elle est infinie , 
et que, hors l'infini en étendue et en du- 
rée j rien n'est recevable ; elle est. immaté- 
rielle, l'esprit pouvant seul mouvoir la ma- 
tière, soit par bn acte simultané, soit par 
des lois précédentes; l'immutabilité lui ap- 
partient^ aucun changement n'ayant lieu 
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qu'en vertu d^un choc înierne ou externe s 
ici Tunité de l'être exclut le premier; son 
infinité^ qui remplit toutj préserve du 
second; elle a tout créé, puisque rien n'a 
vu sa profonde et primitive soliliidc} elle 
conserve ses œuvres, puisque celles-ci nous 
sont présentes, telUs qu'elles l'étoient à 
nos pères (a). Donc cette volonté est an- 
térieure à tout, universelle, prévoyante, 
immatérielle, immuable, créatrice et con- 
jBervatrice. 

(( Cause unique , f ai rassemblé une pat- 
» tie de tes titres. Il m'est déjà permis de 
» te nommer et de les confondre dans un 
» seul, qui, dans toutes les langues, ex* 
» prime toutes les perfections. Dieu ! re- 
» çois cet hommage qu'une de tes créa- 
» tures apporte en tremblant au pied 
» de ton trône. Elle se félicite d'avoir 
» avec toi quelques foibles traits, mais 



(a) L'étendue du sujet que nous traitons, elles 
bornes que nous nous sommes imposées, nous ayant 
' obligé de serrer le raisonnement , nous prions le 
lecteur de suppléer les conséquences intermé- 
diaires. 



k 
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)) bien précieux, de ressemblance. Soit 
)) qu'il te plaise de résider au foyer 
» commun de ces soleils qui scintillent 
» au-dessus de nos têtes , et que de cet 
n abîmç de lumières tu dardes, vers les 
» extrémités de ton empire , les principes 
» du mouvement et les rapides émanar- 
» ttons de ta volonté, soit que tù remr» 
» plisses ruqivers uniformément de ta 
)) présence, ou que, plus probablement,' 
» ton esprit plane sur l'espace, Tenve- 
» loppe et le pénètre de toutes parts, 
» tu es Fâme du grand tout^ Vaines 
» images d'une réalité devant laquelle 
» la pensée reste muette et s''abat ! Il 
» n'y auroît ni cîeux ni terre, que lu 
» serois encore ! Les temps n'ont pas été 
» faits pour toi, car tu es toujours et 
» partout au point central de ton exisr 
» lence. Tu possèdes la vie dans sa plé- 
)) nitude , tu la donnes avec largesse ; 
» rimmensilé est ta mesure ! l'éternilé 
)) ta durée ! la toulç-puissa^ce ta force ! 
» Tu as parlé au néant, et les mondes 
» se sont présentés pour répondre à ^a 
n voix \ )} 
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La création proprement dite étonne 
notre raison. Toutefois , dès que nous 
sommes forcés d'admettre un Être éternel 
et tout-puissant , la difficulté perd une 
grande partie de sa force. Des milliers 
de bras ont rapproché des masses énormes 
dans la construction de la basilique de 
Saint-Pierre ; mais ce n'eût été qu'un 
amas confus sans Fintelligence qui en or- 
donna le plan et qui en distribua les 
parties (^z). Lorsque nous admirons uq 
oeuvre de sculpture y ce n'est pas le bloc 
de marbre , souvent même ce n>st pas 
la délicatesse du ciseau qui commande nos 
suffrages; nous oublions l'artiste et l'ex-' 
cellence de son travail ^ pour laisser nos 
âmes se pénétrer de pitié , de terreur , 
de respect ou d'amour. Phidias conçoit 
ridée d'un dieu : il la livre à la pierre 
qui se trouve sous sa main , et le fré* 
missement de l'adoration passe jusqu'au 
fond des cœurs. Certes, en ces occa- 
sions, le produit des carrières de Paros 

(a) Il y a dans ce temple dix*hiilt annëes de 
la vie de Michel-Ange. 
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OU de Pausylîpe n'est pas ce qui pro- 
voque notre enthousiasme. Seniblable au 
papier sous la plume du poëte, le car- 
rare le plus précieux n'est bon qu'à re- 
cevoir l'enfantement sublime des Canova« 
Ainsi y ce qu'il y a de plus remarquable 
dans la création , .n'est pas tant d'avoir 
imaginé la matière, que de l'avoir mue 
et mise en harmonie avec elle-même. Que 
seroient en effet des rochers, des terres, des 
sels, du carbone, de l'hydrogène et de l'oxî- 
gène amoncelés? Quelle force, secondée 
d'une égale intelligence , ne faudroit-il pas 
pont établir de l'ordre dans cet assemblage 
indigeste d'élémens , pour séparer les par- 
ties déliées des parties grossières , pour 
les mêler ensuite dans de justes propor- 
tions , dont résulte, chez celles-ci, une 
faculté végétative, chez celles-là une qua-r 
lîté stimulante ou nutritive, pour sour- 
mettre les mers au niveau , douer les 
vapeurs d'une vertu ascendante, les faire 
retomber après leur agglomération et 
perpétuer le mouvement dans la nature, 
en multipliant les masses par les carrés 
des vitesses ! Quand on ne peut se passer 
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d'un pareil ordonnateur^ il ne doit pas 
tn coûter, de le faire créateur. 

Un coup d'œîl dirigé vers la Toute 
éthérée communique un nouveau degré 
de certitude à ces réflexions. La perspec-* 
tive qui s'ouvre , devant nous ^ à la suite 
d'un beau jour, toute vaste, tout écla- 
tante qu'elle soit, est peu de chose re- 
lativement à l'ensemble^ mais elle suffit 
pour nous en donner une idée : il est 
vraisemblable que la disposition, le ba- 
lancement, la marche et l'harmonie des 
grands corps qui, en traversant l'espace 
en tous sens, y décrivent tant de cercles 
excentriques et concentriques, ont eu lieu 
à la même époqup. Supérieur à l'artiste 
le plu$ sûr de ses produits , l'Éternel a du 
jeter son univers en fonte ( a ). Les dé- 
tails ont pu se développer ensuite. Des 
régions immenses s'étendent dans des pro^ 
fondeurs ignorées de tout autre que du 
géomètre qui uni le compas et des seuls 
êtres qu'il y a placés. La lumière de 
leurs soleils allumés, comme le nôtre, 

■ ■ ■ - I I II ■ I I — i*M^ ■ ■ Il M— — — »i— — — — i 

(a) Job, cliap. 37, v. 18. 
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le premier des jours, ne brillera peut- 
être, aux yeux des habitans de la terre ^ 
qu'après des siècles >accumulés sur des 
jilècles^ peut-être n'aura-t-elle jamais le 
temps d'y parvenir, tant ces astres sont 
éloignés du petit globe où nous disser- 
tons sur le pouvoir de leur auteur ! et 
Cependant l'ordre existe là , comme plus 
près de nous. Ne doutons pas que l'ac- 
tion d'une force souveraine n'y anime 
une riche nature , que les moindres ob- 
jets ne s'y montrent avec une noble 
élégance , et que le dessin général ne soit 
plein d'accord et de majesté. Le même 
motif nous engage à croire que des créa- 
tures intelligentes, pour le service des- 
quelles la matière mobilisée prend des 
formés , ont reçu ces demeures en par- 
tage. De quelques élémeps que ces 
hommes inconnus soient les composés^ 
leur esprit doit se rapprocher du nôtre 
par des perceptions. Il est possible qu'ils 
nous accordent aussi quelques-unes de 
leurs pensées, et que notre existence soit 
pour eux une belle conjecture quand 
ils aperçoivent le point lumineux au- 
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tour duquel nous gravitons, ainsi que 
nous nous plaisons à répandre des germes 
de vie et d'intelligence partout où noire 
œil peut atteindre^ par-delà même les 
barrières qu'il ne peut franchir. 

Il falloit que les écrivains qui, après 
avoir examiné cette grande merveille, ne 
l'ont point rapportée à son auteur , s'a- 
Lusassent étrangement ! Dans les ténèbres 
dont le ciel s'est voilé à leurs yeux, tout, 
pour leur esprit , n'a été qu'erreur et 
confusion. Leur embarras se manifeste à 
chaque instant. N'ayant pu trouver dans 
l'essence matérielle des êtres une cause 
intrinsèque d'harmonie, ne la cherchant 
point ailleurs , ils ont été contraints de 
recourir à différens principes supposés; 
et de la sorte, au lieu de résoudre la 
difficulté , ils n'ont fait que l'accroître. 
Après avoir exclu toute spiritualité de 
lueurs systèmes, quelques-uns ont été 
réduits à leur donner pour supports 
des abstractions métaphysiques. Tant il 
est vrai que , quand on voudra parler 
de cette œuvre première, on ne pourra 
$fi dispenser de la soumettre à l'influence 
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d'une intelligence quelconque ! C'est ainsi 
que 9 dans des acceptions variées^ ils ont 
tous employé le mot de nature , insi- 
gnifiant par lui-même, si on ne remonte 
pas à sa .véritable étymologîe y mais du*" 
quel ils n'ont pu détacher une sorte dé 
teinte mystérieuse qui révèle quelque 
chose de supérieur à la matière. Sem- 
blable à la fille de l'un des chefs d'Israël y 
la nature des philosophes peut pleurer sur 
sa virginité : elle n'a rien engendré et 
n'engendrera jamais. 

Ce que l'on appelle de ce nom n*est, 
à bien dire , que l'effet prolongé de la 
volonté suprême. C'est un assujettisse- 
ment aux ordres que la voix divine a 
intimés dès l'origine des siècles , une suc- 
cession prévue de l'harmonie primitive 
et un développement résultant du premier 
jet. L'homme attentif à cette marche 
régulière croit assister aux grands jours 
de la création : le soleil ne se lève pas 
pour lui après chaque absence nocturne; 
Jies arbres, au printemps, ne revêtent pas 
un nouveau feuillage, les vapeurs dis-<- 
persées daçs les ai^s ce retournent pas 
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aux sources qui les produisent, et les 
générations ne se succèdent point Tune 
à l'autre , sans que celte tendance de 
tout ce qui existe vers un but général 
de conservation, ne lui découvre, dans 
toute son énergie native, le résultat du 
piouvement imprimé par la main créar 
trice. A ses yeux, la planète n'a pu se 
séparer d'aucun astrç : d'un volume moindre 
que le corps dont elle eût été détachée , 
^Ue s'y fût bientôt réunie , comme à son 
centre de gravité^ d'un volume plus con- 
sidérable que cç corps, elle l'eût obligé 
d^ suivre les mêmes principes de U grar 
vitation, c'est-à-dire de retomber suç 
elle, en décriyant la courbe d'une section 
conique. Selon les règles de la sain^ 
physique, chacune de ces masses , dès 
le principe, a été unp partie distincte 
de son système solai^re , et par rapport à 
celui-ci ( si cç n'est dans un ^cns ab- 
solu ) a du se retroifver, après sa pre- 
mière révolution, au même point d'où 
la force productrice l'a fait partir. Car 
l'Éternel a saisi d'un coup d'œil le m^j- 
^niifique ensemble de l'univers încréé et^ 
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à travers les âiges, il a vu marcher avec 
une harmonie céleste les globes que sa 
parole n'a voit pas encore fait éclore. • ' 

On seroit tenté de croire que cette 
perpétuité exige à chaque instant un 
acte de la volonté souveraine, s'il n'é- 
toît plus simple de penser que Dieu , quand 
il opéroit , a voulu la durée de ses ou- 
vrages dans tous les momens et pour tous 
les momens où elle devoit avoir lieu. Une 
telle opinion n'attaque nullement l'idcc 
d'une providence journalière , occupée à 
surveiller l'ordre physique et à le main- 
tenir. Il ne faut pas perdre de vue 
que le temps n'ayant qu'un seul mode 
pour un être infini, rien ne peut être 
soustrait à la direction quotidienne de la 
Divinité. 

Lorsqu'une maison est bien gouvernée 
dans ses moindres détails, et que les 
mêmes soins s'y reproduisent à des in- 
tervalles fixes et périodiques , on rap- 
porte le mérite de cette administration à 
la vigilance toujours active des maîtres 
ou à des ordres précédemment donnés. 
Ce que la volonté imparfaite d'un homme 
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soit le mode de transmission adopté par le 
Tout-Puissant lorsqu'il a doué la créature 
de ces perceptions promptes qui la détour- 
nent d'un péril inaperçu, ou la dirigent 
vers un bien qu'elle pressent sans le con- 
noître. Nous n'élèverons pas de difficulté 
à ce sujet; mais que l'on nous apprenne 
comment il se fait que chaque mouvement 
répulsif trouve dans l'homme une cause 
interne et organique de dégoût ; comment 
la plus foible tendance aura chez lui son 
stimulant intérieur, sans qu'on puisse rap 
porter à aucune source un des plus beaus 
mouvemensde notre organisation, ce mou< 
vement qui nous conduit à élever les yem 
vers le ciel et à y supposer un maître , è 
bâtir des temples et à y offrir des prémices 
à reconnoître des influences surnaturelles 
et à nous plaire au milieu des pomper 
religieuses . 

Dans les sympathies., vous admettez dei 
convenances entre l'être qui nous attire e 
celui qui ^st attiré ; vous prétendez qu< 
l'enfant dont les yeux s'ouvrent à peine i 
la lumière du jour , en vertu de . cette lo 
se dirige V6x:9 le sein maternel et le presse 
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d'une douce succion ; vous dîtes qu^U s'é- 
chappe des émanations des corps et qu'en 
certaines circonstances, elles maîtrisent^ 
presqu'à notre insu, nos facultés sensibles, 
et par suite nos facultés morales^ vous le 
dites : et moi je vous soutiens que , de toute 
la nature, il s'exhale un encens céleste qui 
tnnonce une fête solennelle , que de 
chaque plante, de chaque source , de chaque 
rocher, il sort la voix d'un Dieu,- et que ce 
engage ne frappe pas seulement nos oreil'* 
'^s, mais qu'il parle puissamment à notre 
Coeur, auquel il imprime , avec le sentiment 
d^ la vie , celui d'une Providence ! 

Il est une remarque qui ne sauroit nous 

échapper, c'est qu'une création absolue, 

^ans aucun genre , n'a été réservée à 

"homme. Il nous est interdit de poser le 

' l^îed sur cette partie principale du domaine 

^c rEternel. Les plus sublimes efforts ne 

parviennent en réalité qu'à des imitations 

^lus ou moins imparfaites. Si le marbre 

s'élève en colonnes surmontées d'un cbapi- 

i teau pour soutenir nos portiques , c'est que 

le palmier du désert et le chêne des forets 

en ont donné la forme j si le granit s'ar- 
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rondit en voûte dans nos temples , les deux 
qui s'appuient à Thorizon, e|^ feuillage des 
arbres ^ qui étendent pompeu^fbient leurs 
Lranches sur nos têtes, en ont présenté le 
modèle. La coquille laissée par le reflux sur 
le sable du rivage et l'enveloppe de divers 
fruits détachés^ par la maturité^ du rameau 
qui les vit naître, ont fourni probablement 
l'idée d«s premières coupes. On peut assu- 
rer que les essais des autres ans et leur per- 
fectionnement ont été soumis aux mêmes 
principes, dont les ouvriers les plus habiles 
ne sauroient s'écarter sans tomber dans le 
baroque ou l'absurde. Les travaux qui ont 
pour but de flatter les sens on de plaire à 
l'imagination, n'obtiennent nos suffrages 
qu'autant qu'ils reproduisent avec fidélité 
là marche de la nature. Voilà ce qui rend 
les copies de copies si imparfaites. Platon a 
développé cette théorie dans son beau dialo- 
gue de la Justice {a).Cts règles doivent s'ap- 
pliquer par préférence aux productions de 
l'esprit. H orace voulant donner à son lec- ' 
teur ridée d'un ouvrage sans unité dans 



(a) Dialogue de la république, liv. 7. 
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Pensemble^ sans liaison dans les parties, 
et dépourvu de toute convenance y croit ne 
le pouvoir mieux comparer qu'à une tête 
humaine jetée sur le cou d'un cheval , dont 
le corps seroit recouvert de plumes et sou- 
tenu par des membres de diverses espèces 
d'animaux pris au hasard, tandis que la 
partie inférieure se termineroit en queue 
de poisson. Certainement nous ne verrons , 
là qu'une monstruosité : mais les élémens 
qui la composent ne sont-ils pas tous pris 
dans la nature? Pour la former, l'air, les 
eaux , la terre , ont été mis à contribution. 
Bien d'inventé dans tout cela , et cet être 
fictif, impossible même, si vous le voulez, 
existe dans ces diverses parties, dont la 
réunion n'offense notre esprit ^t' parce 
qu'elles ne sont pas à leur place. L'imagi- 
nation la plus ardente, livrée au paroxysme 
du délire, n'enfantera rien dont le type 
ne se trouve dans le monde apparent ou 
jsensible. A certains égards , les contes 
orientaux en font toi. Le mensonge le plus 
ingénieux ne parvient à nous iutéresser, 
s'il ne se rapproche des accidens probables - 
de la vie et s'il ne lient par qneique coin 
à cette vérité qui est l'essence de nos peu- 
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sées : par quelle fatalité arriveroit-il donc 
que ridée de Dieu , si positive , idée qui 
s'offre avec tant de netteté* à notre raison 
naissante^ qui de toutes les notions est 
celle qui s'altère le moins dans les jours 
où notre frêle machine penche vers le 
tombeau ; et qui s'harmonie si admirable*- 
ment avec les diverses conditions de l'état 
social^ fut peut-être la seule qui n'eût ni 
modèle^ ni cause ^ ni but ^ ni convenance^ 
ni rapport avec un être réel ? 

Elle exerce cependant une influence dé- 
cisive sur nos destinées, soit qu'elle donne 
plus d'intensité à notre bonheur , soit qu'elle 
nous assure un point d'appui contre les 
chances de la mauvaise fortune, en nous 
plaçant sous les yeux d'un père dont le 
trésor est riche en secours et en indemnités. 
Dans le premier cas, la reconnoissance 
appelle la Divinité à nos fêtes j dans le se- 
cond, la prière s'échappe enCore de nos 
lèvres et satisfait au besoin de nos cœurs. 
Merveilleuse propriété de notre nature ! 
entre tous les êtres animés, l'homme en 
proie au chagrin est le seul qui se pros- 
terne, et qui se relève consolé ! Qui nous ex- 
pliquera ce pht'nomène incontestable ? 



DE DIEtT. 3j 

Quelle vertu secrète^ quel baume inconnu 
renfermeroit donc cet acte indifférent en 
lui-même, s'il n'existoit une sorte d'affinité 
entre la créature et le créateur? Oh qu'il 
entendoit bien la plus sublime partie de 
son art et qu'il avoit été heureusement 
initié, celui qui divinisa les prières et qui 
en fit des filles du ciel !« J'ai tourné les yeux 
» vers la montagne sainte^d'où me viendra 
» mon secours? » s'écrie un autre poëte des 
anciens âges, dont l'inspiration concorde 
presque toujours avec les goûts et les pen- 
chans de l'homme. La prière, en effet, lie 
le ciel et la terre ^ les vœux que l'une 
élance vers l'autre retombent en douce 
rosée , pour rafraîchir les cœurs desséchés 
par le souille brûlant de l'aiQiction. 

Que l'on se représente toutes les vicissi- 
tudes des destinées humaines, c'est-à-dire 
toutes les fortes secousses données à notre 
être moral, comme à notre être organique, 
et l'on verra que nous ne saurions savourer 
le bienfait de l'existence ou éprouver les 
douleurs qui y sont attachées, espérer ou 
craindre, aimer ou haïr, sans que le nom 
et ridée d'un Dieu ne se mêlent à ces senti- 
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mens. Chez les anciens^ les moindres actes 
de la vie publique et privée étoient pré- 
cédés de sacrifices et de libations. Télé- 
xnaque arrivant chez Ménélàs^ Ulysse chez 
Alcinoûs, Énée chez Evandre, trouvent 
ces princes qui offrent des vîciimes à Tau tel: 
Il étoit réservé à l'époque la plus déplo- 
rable' du siècle précédent de nous montrer 
des fêtes où la Divinité fût oubliée. C'est 
par ce dernier trait que devint manifeste 
la mort morale et momentanée des Fran* 
çois^ considérés comme un corps de nation. 
Quand tous les sentimens bons et honnêtes 
furent proscrits sur cette terre de douleur^ 
l'idée du Dieu qui les fait naître y par cela 
même dut en être bannie et se réfugier 
dans le ciel , ou dans Fintérieur de quelques 
familles souffrantes et vertueuses. Un culte 
public eût été alors une insulte que la Di- 
vinité n'a pas soufferte. Dans cette occur- 
rence, un homme aussi pervers qu'auda- 
cieux se présenta : convaincu que la société 
alloît se dissoudre, il se hâta de brûler 
son encens criminel j maïs cet hommage 
impur fut rejelé, et, ainsi qu'il arrive dans 
les grandes tempêtes, le soleil moral de 



DE DiEtr. 39 

Fhomme resta caché sous les nuages.... 
On nous dira que les habitudes de quel- 
ques hordes féroces ne décèlent aucune 
connoissance de la Divinité : cette asser- 
tion mériteroît un examen approfondi. Il 
conviendroit de savoir si les voyageurs 
qui ont parcouru ces contrées malheu- 
reuses, étoient dégagés de préventions, si 
an séjour assez prolongé leur a permis 
d'observer les mœurs, s'ils n'avoicnt pas 
enfin un système à soutenir ou des con- 
séquences déjà prévues à faire cadrer 
avec leurs principes* La chose seroit-elle 
avérée, on ne seroit en droit d'en rien 
conclure coriire l'existence d'un Dieu , 
puisque la masse des peuples religieux, 
comparativement à ceux d'une opinion 
contraire, se présenteroit toujours avec 
avantage. C'est même ici le cas d'appliquer 
la règle en vertu de laquelle on doit peser 
et non compter les suffrages. Les erreurs 
en morale, et en physiologie procèdent, 
chez plusieurs écrivains, de ce qu'ils se sont 
opiniâtres à voir dans l'homme sauvage 
Vhommc de la nature. L'état propre d'un 
être animé est celui dans lequel cet être 
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parvient au plus parfait développement de 
ses organes et de ses facultés intellectuelles : 
pour notre espèce, c'est aussi évidemment 
l'état de société que pour le castor, l'abeille 
et la fourmi. Le nomade chez lequel 
ridée d'un Dieu ne seroit pas sensible, 
est-il donc d'un si grand poids dans la 
croyance universelle? Et qu'est-ce encore 
que l'opinion d'un insulaire de la Nouvelle- 
Zemble, opposée à celle d'un Euler, d'un 
Pascal, ou d'un Adisson? N'oubliez pas 
que cette première perd infiniment de sa 
force, puisqu'elle n'est point négative, 
tandis que la seconde est absolument posi- 
tive. Où celui-ci n'a point parlé , ceux-là 
prononcent^ où l'un ne nie pas, les autres 
affirment. Jusque-là, il n'y a point de con- 
tradiction et les deux parties rapprochées 
finîroient peut-être par s'entendre. 

Maintenant je vais plus loin, et je prends 
ce même insulaire pour juge de la grande 
question qui nous occupe. Après lui avoir 
accordé la somme de connoissances récla- 
mées par de telles fonctions, j appelle à 
son tribunal les écrivains en sens con- 
traire. Je fais comparoître devant lui 
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Lucrèce armé de ses atomes crochus^ Spi* 
nosa raccompagne, fort de sa substance 
unique ; Hobbes s'appuie sur son système 
de l'état de pure nature, et le seul Fénélou 
s'approche avec son traité De V existence 
de Dieu. 

A qui croyez- vous , messieurs, quesoît 
accordée la palme de cette lutte? Après 
avoir entendu Lucrèce, Hobbes et Spî- 
nosa, l'insulaire a cru sortir d'un songe 
accablant, et il s'est efforcé vainement de 
saisir le fil de mille idées confuses j mais le 
langage de Fénélon , comme une touchante 
harmonie, a retenti jusqu'à son cœurj le 
riche tableau de la création s'est déroulé 
devant ses yeux, et la sentence du Zembloîs 
devient un hommage à la vérité. 

M J'ai trop de peine, répond-Il, en se 
tournant vers les docteurs en matérîa- 
» lisme , à suivre vos raisonnemens. Ils 
» me semblent plus captieux que solides ; 
» à plusieurs égards même, ils impliquent 
» contradiction. Votre science est froide 
» comme l'air des régions hyperbo- 
» réennes. Vos abstractions sans fin fati- 
» guent ma pensée , et le surcroît d'intel- 
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» ligence dont je viens d'être doué pouf 
» Toas entendre , est un bien funeste pré- 
» sent^ puisqu'il ne me révèle que ma 
» misère. 

» Pour toi, ajoute-t-îl , en tendant la 
» main vers l'apôtre d'une Providence , tes 
» paroles sont merveilleuses; elles ont l'air 
» d'un enchantement dont on voudroft 
» prolonger la durée. Je ne sais si tu me 
1) trompes , mais mon cœur se range de ton 
» côté. Avec tes adversaires, il faudroit 
» encore croire ; j'aime mieux le faire ^ec 
D toi. Au reste, tes conseils me paroissent 
» bons à suivre ; on peut s'aider ici-bas et 
» se rendre la vie agréable par des secours 
» mutuels. Tu me vantes la douceur des 
» réunions des hommes auxquelles pré- 
» side, dans le secret, un Être juste et 
» tout-puissant; pour peu qu'ils te res- 
» semblent, je suis prêt à te suivre, tar 
» en vérité c'est une très-belle invention, 
» ou une très- heureuse découverte. » 

Ainsi s'exprimeroit notre insulaire dans 
sa franchise sauvage. Nous ne lui avons 
rien prêté qui ne fut chez lui le résultat 
probable et naturel de la discussion sou- 
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mise à son jugement. Ajoutons que, s'il 
est un moyen d'étendre sur la terre les 
liens de Tcspèce humaine, c'est celui des 
opinions religieuses. Voulez - vous policer 
une hor^e barbare, adoucir ses mœurs, 
ou y appeler les arts, protecteurs de notre 
foiblesse ? Commencez par y construire un 
temple, ne fût -il que de chaume. Effet 
surprenant d'une seule idée ! la baguette 
du magicien a frappé, et les déserts ne 
sont plus hérissés de ronces , et les secours 
réciproques naissent de la concorde, et 
l'homme , naguère l'obscur et malheureux 
compagnon de la brute , à laquelle il dis« 
putoit une sanglante pâture, marche avec 
sécurité sous le^ciel qui le protège. De ce 
seul 'moment , il prend possession de son 
domaine, et la terre lui appartient. Ses 
relations avec ses semblables acquièrent un 
nouyeau prix à ses yeux : enfant , époux , 
père, ami, citoyen, les devoirs qui naissent 
pour lui de ces divers états deviennent 
des sentimens consacrés par une Provi- 
dence , dont le gouvernement paternel 
régit toute l'espèce humaine comme une 
seule famille. Au Paraguai , Tœuvrc de la 
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civilisation commence autour d'une cha- 
pelle; à Botany-Bay, elle se relève surlésl 
bases de la morale fortifiée de la croyance 
en Dieu. Jetez un regard sur les chefs des 
peuples et sur les anciens législateurs, vous 
reconnoîtrez que les premiers actes des 
hommes réunis ont été des hymnes et des 
oblations. Semblable à notre enfance (a) , 
celle des sociétés a été essentiellement reli- 
gieuse, parce qu'il étoit impossible qu'on 
pacte entre les mortels eût lieu, s'ils n'a- 
voient appelé au préalable un Être supé- 
rieur, en garantie de leurs engagemens et 
des sacrifices que chacun dut faire au bon^ 
heur de tous. Qui choisir pour ce sublime 
emploi où il ne se présentoit que des 
parties contractantes ? Dans cet embarras^ 
ils descendirent au fond de leurs cœurs, et 
ils y trouvèrent le sentiment d'un Dieu; 
ils élevèrent leurs yeux, et sa puissance se 
déclara dans la pompe des sphères, des 



(a) Qu'on y prenne garde , l'enfance irréli- 
gieuse est une chose contre nature; c'est un genre 
de monstruosité , et les nations , comme les fa- 
milles y tôt ou tard en portent la peine. 
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)K)leî!s et des météores. Soudain l'autel fut 
dressé, Tencens fuma, et la société naquit... 

Quelle est donc cette idée mère, avec 
laquelle, pluspromptement qu'aux accords 
d'Amphion, les murs sortent de terre, les 
mœurs se civilisent, la fprce humaine se 
centiiple, et dont l'absence renverseroit 
en un clin - d'œil l'édifice social ? Ah \ 
que nous l'avons bien nommée le soleil 
moral de l'homme ! Ainsi que , sans l'astre 
qui nous dispense le jour, il n'y auroit ni 
mouvement ni existence organique , ainsi 
le sentiment d'un Dieu devient le lien 
j5^cré de l'espèce humaine et l'harmonie 
des empires. 

Lorsque dans l'histoire des peuples vous 
rencontrez de ces traits marqués au coin 
4'un respect illimité pour les choses saintes, 
prononcez hardiment que la réunion ne 
date pas d'une époque reculée dans les 
âges. Athènes en proie aux dissensions 
intestines après le meurtre d'un suppliant, 
appelle Épiraénides pour la purifier : il 
arrive ; il offre des sacrifices expiatoires aux 
Immortels; il brûle des aromates devant 
jieurs statues renouvelées, et , après avoir 
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consolé la Tille de Cécrops^ le sageCrétoîs 
s'en retourne , tenant à la main une bran- 
che de Tolivier consacré à Minerve ^ seule 
récompense souhaitée par lui y et qu'au 
lieu d'or lui décerne la reconnoissance pu- 
blique. Nul doute que ces choses se soient 
passées dans la jeunesse d'Athènes (a). Ne 
craignez pas d'en tirer une autre conclu- 
sion y c'est que la Divinité ne serviroit pas 
ainsi de point de réunion aux hommes ^ 
s'ils ne se sentoient plus forts auprès d'elle ;' 
c'est que celte idée d'un Dieu , également 
simple et complexe y naïve et sublime j 
rassurante et terrible^ ne se présenteroit p^ 
la première entre toutes , à l'esprit des na- 
tions malheureuses^ si une sorte d'instinct 
ne la réveilloit en nous-mêmes. Il sui^t 
au musicien exercé d'entendre le prélude 



(a) Êpimënides parut avant Solon, dont le 
siècle fui suivi de celui d'Aristide et de Thémiji- 

« 

tocle , auquel succéda la trop briUante adminis- 
tration de Périclès et d'Alcibiade : ainsi l'expiation 
dont il s'agit précéda de près de trois cents ans 
la prise d'Athènes, après la bataille d'JEgos- 
Potamos. 
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l'un air, poar Tachever avec éloge , et l'âme 
i laquelle parvient un seul rayon de la cé- 
este intelligence en est bientôt toute pé« 
létrée. 

Voyez ce convalescent qui, dans un 
)eau soir d'été ^ pour la première fois a 
ranchi le seuil domestique depuis la crise 
[ui a mis ses jours en péril : quel usage se 
lispose-t-il à faire de ses facultés morales 
\i physiques ? vous le savez. Il va jouir avec 
lélices du touchant spectacle de la nature. 
Déjà il se félicite en lui-même de se voir 
rattaché à la chaîne des êtres : il en rend 
grâce à cette Providence qui les gouverne 
tous. Rappelé au banquet de la vie , des 
jeux et des lèvres il sourit à la coupe du 
festin : un nouveau sens lui donne de 
nouvelles perceptions. Il cherche avec 
amour la douce lumière des cieux^ et 
il se réjouit de l'avoir trouvée! Anato- 
mistesde l'esprit de l'homme^ vous avez 
soumis notre cervôau, comme notre cœur, 
à vos investigations; vous n'y avez aperçu 
qu'une matière plus ou moins délicate en 
rapport avec la matière , et vous avez im- 
pitoyablement chassé de tous les dw^ 
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la pensée consolante d'un Dieu , et les 
ravissantes émotions qui en découlent: 
mais prenez donc garde que vous y ayez 
encore oublié l'élan de la reconnoissance ! 
Eh! que faire de l'idée du bienfait s'il n'y . 
a point de bienfaiteur? pourquoi ce redou- 
blement de sensibilité^ à laquelle la na- 
ture muette semble même avoir droit? 
pourquoi cette exubérance d'affection 
qui déborde d'un cœur rajeuni et pu- 
rifié à la vue de l'ordre universel , si 
l'ordonnateur^ bon et tout-puisssant^ ne 
laisse pas entrevoir avec le bienfait la 
main qui le dispense ? 

Ah ! si nous étions chargés de ramener 
à des idées plus saines le mortel qui mé« 
connoît ces intimes relations ^ c'est quand 
il relève d'un lit de douleur ; c'est au mi- ' 
lieu d'un frais paysage , et dans l'éclat d'un 
beau jour, que nous voudrions converser 
avec son âme ! Il se débattroit en vain ; 
le cri de la vérité s'cchapperoit de ses 
lèvres, et ses genoux ploieroient involon* 
tairement devant son auteur. 

Adorer est un besoin de notre nature, 
auquel on seroît en droit de rappor- 
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ter rétablissement du polythéisme. Dans 
sa gratitude ^ l'homme versa sur ce qui l'en- 
touroit une partie du sentiment qui op- 
pressoit son cœur, et le bienfait fut con- 
fonda avec la source dont il émane. Heu- 
reux de rencontrer, dans sa fatigue , le toit 
hospitalier d'un chêne, le voyageur, en s'é*- 
loignant, renferma sons l'écorce une dryade 
chargée de l'entretien de cet ombrage ,* en- 
richi par le ruisseau qui abreuvoit sa prai- 
rie, le villageois crut voir à travers les 
ssniles une nymphe incliner son- urne fé- 
condante. Le sauvage lui-même attache aux 
meubles utiles des esprits amis de celui qui 
les possède , tant nous ressentons le besoin 
de faire intervenir un être surnaturel dans 
nos moindres jouissances I 

On a dit que la crainte a fait les premiers 
dieux : ne seroit-ce pas plutôt à Famour 
qu'il faudroit rapporter leur origine? Quoi 
qu'il en soit, nous ne négligerons pas de 
prendre acte d'une telle déclaration. Il étoit 
naturel que le sentiment de la Divinité re- 
muât fortement notre cœur dans les grandes 
circonstances de' la vie j qu'heureux, les hu- 
mains se tournassent vers le ciel pour lui 

3 
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rendre grâces^ et que y malheureux ou met 
nacés , ils y cherchassent un secoure. Un 
avis instinctuel, d'accord avec le plus 
simple raisonnement^ devoit nous con- 
duire à pe témoignage de gratitude où de 
soumission. Les fléaux imprévus qui (oth 
dent sur une contrée^^ le bruit solennel et 
imposant du tonnerre^ et les signes précur? 
seurs des tempête^ y firent chercher des 
agens dans un ordre plus relevé , parce 
qu'on voyoit biep que la nature étoit elle** 
même dans un état de dépendance; Guidées 
d'abord par le sentiment^ bientôt égfairéea 
par les surprises d'une raison qui vouloit se 
rendre compte de tout sans moyens suffi- 
jsans d'y parvenir y les premières réunions 
des hommes ont pu sacrifier sur l'autel 
de la peur; leurs propres vices les auront 
ensuite effrayées; on auira voulu apaise^ 
Tentâtes^ et le temple de Mars sanguinaire 
^e sera élevé à côté dp celui de la P^ix et de 
]aL Concorde. 

Au milieu de ceç fables^ qui sont à la 
fois un objet de respect et de pitié poui 
Je vrai philosophe^ puisque , d'une part j 
e|Ies non^ a^igent par h çonviçtiofi df 
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notre foiblesse et que , de Fantre, elles s'of^ 
firent à nos yeux comme autant de jalons 
propres à nous conduire, s'il en étoit besoin, 
sur les traces de la vérité, les anciens, dont 
les connoissances jetèrent le plus vif éclat, 
à plusieurs égards, ont conservé l'idée 
d'un Dieu, dans sa pureté primitive. Tandis 
que l'Aurore fraîche et vermeille laissoit 
tomber des fleurs devant le berger matinal 
du mont Hymète, et que le paysan de laCa^ 
labre mettoit la foudre dans la main de 
Jupiter irrité , Platon rendoit grâces à cette 
Providence qui chaque matin replaçoit les 
campagnes de l'Attique sous les rayons 
d*un beau soleil, et Gicéron concevoit à Tus* 
culum quelques-uns des attributs du maî- 
tre unique et conservateur de ce monde. 
Pareille à ces flambeaux que Ton se passoit 
4e main en main dans les fêtes d'Eleusis, 
ridée d'un Dieu a traversé les âges et est 
arrivée jusqu'à nous , maintenue par les mé- 
ditations des philosophes, les travaux des 
artistes ,^les chants des poètes, et, à quel- 
ques exceptions près , plus afiHigeantes que 
propres à fortifier l'opinion contraire , par 
la profession de foji de tous les honnêtes gens. 

3, 
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Si elle n'étoit qu'une tradition ^ comme 
tant d'autres , elle seroit depuis long-temps 
perdue; mais dans ses altérations méme^ 
on discerne 3ans peine une preuve de sa 
yérité. Il est en effet remarquable que les 
commencemens de tous les cultes ont été 
plus simples et plus dignes du motif qui les 
fonda y que leurs âges postérieurs. Le senr 
liment^ d'accord avec l'intelligence^ donnoit 
les premières notions ; elles étoient pures , 
parce qu'elles étoient rapprochées de leur 
source. Difsu se peignoit à 1^ pensée avec 
4es traits majestueux comme le Ciel , boni 
fcomme la nature, et l'amour pretoit def 
formes à l'expression de la reconnoissance» 
Prenez à leur berceau les religions les 
moins en rapport avec leur destination , et 
vous y démêlerez un air d'antique naïveté 
qui va au coeur. Dans ces institution^ y il 
entrera toujours de l'humain : foible d'ar 
bord , il finit trop souvent par absorber la 
partie essentielle^ etlesréformesdeviennent 
nécessaires ; ce qui y pour une société^ est 
^e plus grand des malheurs. 

La superstition n'est qu'unp dircctioii 
diitournée «l'un seTitlu^e^t vrai. Liée ^ uqs 
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Saine motale ^ elle ne dcgraderoit pas 
l'homme et elle n'outrageroit pas le Ciel , 
sî: elle ne tranaportoit à la Divinité les vîceà 
ou les foiblesses de notre cœur. Aussi 
sommes-nous loin de partager l'opinion du 
célèbre chancelier anglois^ quand il lui 
préfère l'athéisme. Ce dernier est la mort 
du corps social^ la superstition n'en est 
que la maladie. Jusqu'à un certain point ^ 
il est consolant de voir se maintenir^ quoi^- 
que par des anneaux ternis y cette chaîne 
qui doit unir la créature ait créateur ; et 
c'est le tableau que nous offrent plusieurs 
âédes du paganisme. 

En s*enfonçant dans Fantiquité^ on trouve 
bien des erreurs ^ mais peu d'irréligion ab* 
solue. On diroit que > trop rapprochés d6 
leur origine y les hommes n'étoient pas en- 
core assez hardis pour en contester le priui- 
cîpe ; ou bien seroit-ce qu'il falloit défigurer 
la Divinité (4) avant de songer à l'anéan- 
tir ? Quoiqu'il en soit, il est peu d'époques 
dans l'histoire où il n'ait existé presque au- 
tant de temples consacrés à l'Éternel qu^ 
de hameaux sur* là terre. Toutes les nations 
lui dressèrent des autels; toutes rinvo- 
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quèrent sous des noms différens. Partout 
]es cœurs simples et droits lui sacrifient ; la 
douce innocence , qui baisse timidement 
ses paupières et le génie^ qui , dans sa con- 
templation^ tient sa vue ferme^ et arrêtée 
Tersi le Ciel , lui apportent également leur 
hommage. Où la paysanne de Samos dé* 
pose une siii7p]e corbeille avec un sentiment 
de gratitude , Pythagore offre un taure- 
bole. Enfin ^ messieurs, les annales des 
peuples vous sont familières et vous y voyea 
les êtres qui y ont développé le plus beau 
caractère d'homme, lever ensemble le bras 
pour soutenir cet antique et respectable 
éuiiice d'adoration. Le plus sage des Grecs, 
celui-là même dont le témoignage est de- 
Tenu une autorité quand il s'agit de ces 
hautes matières, et qui, suivant Texpres* 
fiion heureuse de' Plutarque ( 5 ), a huma- 
nisé la philosophie en l'appliquant aux 
moeurs > périt martyr de la doctrine d*un 
Dieu. Clark et Leîbnitz la prouvent j Bacon 
y reconnoît le fondement du système des 
sciences; Fénélon l'épanché de son cœur 
dans celui de ses semblables; Bernardin de 
i§aint*Pierre la fait résonner comme une 



harmonie de la terre et du del ; et l'histo-^ 
rien de la lumière et des planètes semées 
dac^ Tespace , chaque fois que le nom de 
VÈxie souverain parvient à ses oreilles ^ su 
dccouyre la tête en signe de respect. 

Nous ne nous étonnerons pas de ce con« 
cert des esprits sains et droits : il n'y a au- 
cune branche de connoissances humaines 
renfermant quelque venté, qui ne reçoive 
quelque rayon de la première des vérités 
et qui par conséquent ne réfléchisse une por^ 
tion de lumière vers cette origine de toutes 
nos perceptions vraies ^ qui est Dxev. On 
peut affirmer sans présomption que l'homme 
ne fera pas une seule découverte dans les 
arts, dans Thistoire naturelle ou dans la 
métaphysique , dont il ne jaillisse nn nou- 
veau jour démonst^teur de l'existence di- 
vine. Tout la révèle, jusqu'aux ombres im- 
pénétrables à la pensée. C'est ainsi que dans 
la nature il n'est point d'objet qui ne nous 
renvoie la lumière des cieux , et que les 
anfractuosités du rocher qui se perdent 
dans le clair-obscur , indiquent encore sa 
présence» 

Il faut en convenir : l'existence de 
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Dieu n'est pas une de ces vérités qui sub- 
juguent du premier caup, sans laisser ta 
faculté de l'examen. Elle ne nous éblouit 
pas de ses vifs rayoiis et ne nous accable 
pas de toute sa grandeur. Contente d'é- 
clairer à nos yeux les objets d'une douce 
lumière , pour être sentie elle veut un re- 
tour sur nous-même , et comme elle doit ré* 
gler la conduite d'un être pensant^. elle 
exige que cet être descende dans son propre 
cœiir, quil réfléchisse, qu'il s'interroge, 
qu'il înlerroge toute la nature à ses côtéSé 
« Arrête-toi , a fîit un sage de la plus haute* 
» antiquité, et consiuèi'e les merveilles da 
» Très-Haut (^). » 

Ainsi le sentitûent de la Divinité , sans 
que nous y prenions garde, se mêle à nos 
pensées. Il se glisse dans nos affections , il 
entre dans nos besoins et il enchante nos 
plaisirs , j'oserôis presque dire nos doulenrs. 
De chaque extrémité des corps , de chaque 
point de notre horizon moral et sensible , 3 
nous approche, nous pénètre , nous parle 

(a) Sta , et considéra jnirabilla Dei. Job, 
cap. 37, T. i4«' 
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et nous sollicite ; mais il ne frappe pas en 
tyran et ne commande pas en maître, parce 
qu'il ne veut pas attenter à notre liberté , 
cette partie constituante de l'homme. La 
nature est le voile dont s'enveloppe le Tout- 
Puissant. Ce voile est transparent : sa des-* 
tination est d'approprier à nos sens et d'a- 
doucir l'éclat de cette majesté suprême dont 
un seul rayon direct pulvériseroit une créa- 
ture terrestre , ou anéantiroit en elle toute 
autre volonté que celle de s'unir au souve- 
rain bien. Cette tempérance et cette mo- 
dération de lumière, de beauté et de pou- 
voir dont use l'Éternel dans sa manifes- 
tation à l'égard des humains, est en même 
temps une nécessité de notre nature et la 
preuve la moins équivoque de la présence 
divine. 

Le contentement intime et doux doot 
se sent pénétré tout homme de bonne 
foi et non corrompu , auquel on dé- 
montre l'existence de Dieu 5 la peine secrète 
qu'éprouveroit ce même homme, s*il étoît 
possible que l'on parvînt à effacer une telle 
vérité de son esprit, offrent l'occasion de 
faire valoir, dans toute sa force, ce prin- 
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cipe si lumineux en morale^ mais auquel 
Malebranche accorde peut-être trop d'ex- 
tension : « Que l'on ne doit jamais donner 
» de consentement entier qu'aux proposi* 
» tions qui paroissent si évidemment vraieSi 
» qu'on ne peut le leur refuser sans sentir 
» une peine intérieure (a). » 

Voilà pourquoi nous nous garderons de 
prendre place dans les rangs de ceux qui 
contestent à l'athée la vaine dénomination 
d'esprit fort* Suivant nous y elle lui est bien 
légalement acquise. Le refus d'admettre un 
créateur renferme certainement quelque 
chose de très-audacieux ^ et c'est ce qui en 
infirme la validité. Sans aucun travail d'es* 
prit, onreconnoîtune Providence :pour la 
2iier, il faut braver tous les sentimens na<- 
turels au cœur de l'homme. Et cependant 
si l'athée a rencontré juste, par cela même 
il faut qu'il renonce à cette déplorable 
force de tête dont se repaît son orgueil. 
Que Dieu ne soit pas , l'ennemi du genre 
humain, qui trahit en cela le secret de 
notre misère, se borne à suivre servilement 



(a) Recherches de la vérité, Uv. r% chap. l**". 
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rinstînct d'une organisation malheureuse; 
tandis que Partisan qui s'élève de lui-même 
à celte haute conception y sans laquelle il 
n'y a point de sociabilité , réclame à bon 
droit un rang parmi les philosophes. 
' Laissons à chacun ce qui lui appartient: 
Taftisan n'a fait que prêter l'oreille à cette 
Toix dont les sons célestes ont retenti d'un 
polei l'autre^ et l'athée ne sauroit échapper 
aA honteux mérite d'être l'inventeur pea 
satisfait de son pénible système. 

La nature a ses écart;]^ : l'esprit de l'homme 
en est encore moins exempt^ et malheureu*- 
sèment nous ne retournons pas anssitAt que 
celle-ci àlalignede nosdevoirs(6). Sil'admis- 
sion d'un atlfée probe et vertueux dans l'un 
des ouvrageslèsplus brillans de M. Rousseau, 
n'est point un rêve de cet écrivain célèbre ,- 
s'il existe au monde un mortel assez géné- 
reux pour consommer l'œuvre du bien à 
son propre détriment , sans se croire en 
présence d'un )uge suprême , dont il at- 
tende une récompense présente on éloi- 
gnée , plaignons-le du fond de notre cœur, 
car il est dupe d'une illusion et il n'em- 
brasse qu'un fantôme de vertu. A l'exemple 
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de ces peuples qui immoloient leurs enfans 
sur l'autel de Saturne et auxquels ont eût.pu 
demander ce qu'ils craignoient de pire ^ il 
sacrifie à une chimère le bien-être du mo- 
ment présent , le seul dont il se croie en 
possession. Sa conduite renverse sa doc- 
trine^ ou cette dernière taxe l'autre de 
folie. 

Que l'on suppose un être humain par 
l'effet d'une cruauté inouie renfermé dès 
son bas âge dans l'obscurité d'une car 
verne , nourri et pourvu mystérieusement 
dans cet antre des objets nécessairesau soiv- 
;tîen de sa déplorable existence^ on ne sera 
peut-être pas étonné que , . privé de toute 
communication avec la nature et ses sem- 
blables^ il n'élève pas sa pensée jusqu'au 
Créateur. Il seroit pourtant possible que 
le retour périodique des mêmes soins et 
des mêmes alimcns lui donnât l'idée con- 
fuse d'une Providence et que , dans son er- 
reur, il rapportât, par une sorte d'instinct, à 
ses bourreaux l'hommage dûà celle-ci^ maïs 
il est difficile de comprendre qu'un être 
doué de jugement et dont les yeux s'ou- 
vrent tous les jours au riche spectacle de la 
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création^ croie assister à quelque chose de 
moins qu'à une décoration d'opéra; car les 
illusions de la scène dépendent de toiles^ de 
cordes^depouliesetdebasculesdontremploi 
est réglé par la volonté du machiniste. L'im- 
mense univers, donlies mouvemens sont 
si bien ordonnés, sera-t-il seul dépourvu 
d'une intelligence qui les dirige? Quoi! 
notre globe se couvrira de productions 
qui, dans leur variété, ne laisseront pas de 
former un accord ravissant; des jours tan» 
tôt sereids, tantôt nébuleux^ par la com- 
binaison du chaud et de l'humide feront 
tout germer, tout éclore; les semences con- 
fiées au guéret par le laboureur s'allonge- 
ront, s'assimileront les sucs du sol et, à tra- 
vers leurs nombreux tamis, en feront passer 
dans l'épi la plus pure farine, sansqu'aucune 
autorité ait dit au soleil :« Faites germer, 
« faites éclore , » sans qu'aucune volonté ait 
disposé la terre à devenir la mère adoptive 
des graines déposées dans son sein? Un 
astre brillant viendra tous les matins res- 
plendir sur notre horizon ,• un autre , d'une 
clarté plus douce , servira de lampe à nos 
nuits, sans qu'aucune voix ait dit au pre- 
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mier de ces astres : « Ta te lèveras le ma« 
» tin pour dispenser ta lumière quoti- 
» dienne ; » au second : a Tu paroîtràs lé 
» soir pour rompre Fépaisseur des tenè* 
» bres. » C'est ce que l'on ne peut ad- 
mettre. Nous le savons y les villes ne sortent 
pas toutes seules de terre : pourquoi lés ar- 
bres auroient-ils plus de privilège? Certes 
elle se décèle sans se montrer, cette main 
qui s'occupe des détails de la création, 
comme elle en gouverne l'ensemble, c'estr 
à-dire avec une sagesse infinie; et, fécondé 
par elle, le plus petit tertre de gazon, sons 
le ciel, est un livre plus fort en preuves po^ 
sitives , que celui de Lucrèce en argumens 
négatifs. V-. 

Que seroit-ce si nous promenions nos 
yeux sur le bassin des mers, ce grand et 
peut-être primitif laboratoire de la nature; 
si les reportant ensuite sur la surface du 
globe devenu pour nous habitable , nous 
y voyions la matière s'organiser dans les vé« 
gétaux, s'y préparer à l'animalisation, re- 
vêtir successivement toutes les formes et^ 
soumise à l'action forte du Créateur, re- 
cevoir et transmettre tour à tour le dépôt 
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de la chaleur élémentaire diversement mo- 
difiée^ sans laquelle il ne peut y avoir ni 
combinaison , ni végétation , ni vie? 

Soit qu'on élève la vue, soit qu'on l'a- 
liaisse^ partout la nature se présente avec 
une apparence d^nfinité, qui est le caractère 
propre de son auteur. On diroit un palais 
où le moindre des serviteurs porte la livrée 
au prince. Les étoiles dans le ciel, les flots 
de lumière qui traversent l'espace et le rem- 
plissent en un instant, la quantité prodi- 
gieuse d'êtres qui se meuvent sur notre pla- 
nète, leurs relations , les soins dont ils sont 
nécessairement les objets, écrasent de leur 
voliimC; de leur petitesse, de leur nombre, ou 
de leur distance l'imagination de l'homme; 
rnaij^ il falloit que ce qui nous échappe fût 
embrassé par le gouverment du Créateur. Il 
sait combien d'atomes de luoiière verse 
chaque soleil, ou combien il en met en 
mouvement, combien de molécules aqueu- 
ses sortent du sein des mers et combien y 
retournent; il sait les i^oms des planètes 
qui peuplent l'espace, jusqu'où celui-ci 
peut s'étendre et ce qui est plus loin.... Il 
a compté les êtres de chaque espèce qu'il 
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devoit appeler à la vie ; il a suivi la pen- 
sée de Nevvton étudiant les lois qui régis* 
sent les corps célesteâ; il a vu l'insecte , qui 
sur un point imperceptible est lui-même 
un point ^ et il a ordonné au plaisir et à la 

douleur d'être là Il n'y a pas d'infini 

pour Dieu. Rien n'est grand, rien n'est 
petit pour celui qui est lui-même sans me- 
sure. Ses ouvrages sont soignés, immenses^ 
innombrables. Ils souffrent à la fois l'exa- 
men et ils confondent l'entendement. Les 
étudier, c'est les admirer. Toute découverte 
qu'on y fait devient une preuve. On y aper* 
çoit en même temps une similitude et une 
correspondance assez prononcées pour con- 
stater qu'ils sont sortis de la même main;, 
et une diversité assez caractéristique -pour 
nous apprendre combien les plans de l'ou- 
vrier furent vastes et ses pensées fécondes. 
Celui qui a maintenu les genres et les es- 
pèces à travers une suite de siècles et de 
générations, a conservé aux êtres les plus 
délicats leurs traits et jusqu'à leurs nuances 
distinctives. Les variétés n'ont pas été ou- 
bliées; elles se perpétuent dans chaque 
classe avec les qualités qui lui sont propre»; 
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car il n'y a nî prescription ni déshérence 
ici-bas. Les objets les plm uniformes dif- 
fèrent par quelque côté, et pourtant l'unilé 
existe. Les contrastes sont manifestes, et 
les rapports généraux ou particuliers en 
découlent. Dans cette immense fabrique^ 
chaque individu forme un tout sans cesser 
d'être partie harmonique et probablement 
nécessaire de l'ensemble. 

Parmi tant de créatures terrestres, aqua- 
tiques ou aériennes dont se compose le 
monde animé, pas une n'a le droit de se 
croire négligée. Le ciron se repaît et le tau- 
reau superbe remplit à discrétion son dou- 
Ue. estomac. Quelle variété de mets le grand 
pourvoyeur étoit donc chargé d'apprêter ! 
Ici, il falloit des gramens; là, du feuillage; 
ailleurs, des racines; à tel animal, des 
chairs; à tel antre des fleurs. Au milieu de 
tant de sollicitudes, la nature suffit à tous 
les besoins, et, gardienne intelligente, elle 
conserve ses magasins dans une inépuisa- 
ble abondance. De même qu'elle assigne à 
chaque être son emploi direct ou indirect 
dans le système général, de même elle lui 
indique un genre particulier de nourriture. 



I 
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Si le trèfle avoit été Taliment exigé de tous 
les quadrupèdes; s'il avoit fallu du chêne 
ou du jasmin à tous les insectes, plusieurs 
plantes se fussent trouvées inutiles et les 
autres eussent é(é dévorées jusqu^à la ra- 
cine. Qu'a fait la volonté créatrice? En 
multipliant les espèces dans le règne ani«- 
mal y elle les a diversifiées dans le règne 
végétal. Dans celui-ci , elle a varié les formes 
et les saveurs; dans celui -là, les goûts et 
les penchans. Selon Fappétit ou Timpor* 
tance des convives, elle les appelle par 
couples, par centaines, ou par milliers, à 
la consommation de ses richesses. Toujours 
elle balance les besoins par la quantité, et 
les destructions par des générations nou^ 
velles; elle semble tenir un registre exact 
des naissances et des décès , pour savoir ce 
qu'elle doit aux espèces. Ces dernières sont* 
elles plus nombreuses qu'il n'entre dans ses , 
desseins : un ennemi adroit ou puissant est 
suscité pour la débarrasser d'une population 
superflue. Leurs tribus commencent-elles 
au contraire à s'épuiser, elle en recueille les 
restes épars et les préserve d'une ruine 
totale, ainsi que le firent les Hébreux par* 
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donnant aux Benjamiiritcs retirés sur le 
rocher de Rhîmmon, pour que le nom 
d'un des enfans de Jacob ne fût pas effacé 
parmi ses frères. 

Ceux qui , se prévalant de l'opinion d'A- 
ristote, croient que cerlaînes espèces d'a- 
nimaux ont disparu de la face du globe et 
qu'il s'en est formé de nouvelles, perdent 
également de vue l'ordre établi et les pro- 
priétés de la matière, La découverte de 
quelques ossemens fossiles dont on ne 
connoitroit pas les analogues, seroit-elle 
admise, la seule induction qu'on auroitle 
droit d'en tirer seroit que notre répertoire^ 
écologique sera toujours ÎHiparfait. A-t-on 
pénétré dans le fond de l'Afrique ? Les so- 
Jtitudes de l'Abissinie ont-elles été toutes 
explorées ? Les Indes n'ont-elles plus de 
forêts et d'antres où n'aient percé les re- 
gards de l'homme ? Nous ne nous permet- 
trons pas de dire que le genre humain, 
par son accroissement succeisif, s'étant 
.emparé de la majeure partie du globe, la 
réduction de certaines races animales et 
leur anéantissement auroient pu être des 
dispositions prévues du système de la créa- 
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tlon; nous n'examinerons pas davantage 
si de grands intervalles n'ont pas séparé 
les jours où les dispositions secondaires 
de celle-ci ont eu lieu, et si Fordre actuel 
est dû à différens jets qui, dans les pensées 
profondes de l'Eternel, n'en seroient qu'un 
seul , puisque toutes les époques se con- 
fondent à ses yeux dans le moment pres- 
sent. Ces questions sont graves, peut-être 
insolubles. La naissance fortuite d'êtres in- 
connus à la terre nous trouvera moins cii^ 
conspects. Nous n'y verrons jamais qu'une 
absurdité indigne de prendre place dans 
l'esprit d'un vrai naturaliste. La décou- 
verte du serpent Python sera toujours une 
fable et rien de plus pour celui qui aura 
médité sur l'existence animée et la manière 
dont elle peut se transmettre. La chaleur 
et l'humidité sont des agens, des stimulans 
même; nous en convenons : mais leur ac- 
tion est sans résultat, si elle ne s'exerce sur 
des germes primitifs, dont l'une doit rece- 
voir et nourrir le dépôt, tandis que l'autre, 
sans donner la vie, la provoque et l'eXciie 
à paroître. 
Dans l'état des connoissances humaines, 
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nous sommes également fondés à établir 
en règle générale que les seuls individus 
4 périssent. Tant que la vie se transmettra , 
tant que cette émanation d'une vertu su- 
périeure , en développant des principes de 
sensibilité^ fera le plus bel emploi possible 
de la matière, la mort, avec une égale me- 
sure , lui rendra des alimens en promenant 
sa famoL sur la surface des mondes. Mais 
yoyez comme la nature se hâte d'enlever 
à nos côtés les débris des corps et les 
restes putréfiés de leur existence ! Il a fallu 
des années, des lustres, des siècles, pour 
les induire au degré de force qu'ils de^- 
voient atteindre,- dès qu'ils se sont acquittés 
jdé leur emploi dans l'ordre des êtres, leur 
décomposition commence pour s'achever 
dans les moindres délais possibles. Ceux 
dont les miasmes seroient les plus nuisibles 
retournent les premiers k la masse élémen- 
taire. C'est ainsi que les arbres , privés de 
leur sève, rentrent moins promptement 
dans le sol qui les a prpduits, que les ani*- 
maux chez lesquels l'étincelle vitale vient 
de s'éteindre, 
Pourroit-on, messieurs, admirer trop 
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rintelligence avec laquelle l'arcliitecte re- 
met en œuvre les matériaux provenant dû 
ces vieilles démolitions , l'adresse avec la- 
quelle il les rajeunit^ et le nouvel édat qu'il J 
leur ménage ? La même substance farineuse 
gonfle les épis de plusieurs moissons^ et 
ce sont presque les mêmes atomes dont 
héritent les troupeaux qui se succèdent 
dans nos prairies. Tel gémit tous les jours 
d'être retardé dans sa marche parles débris 
qu'il rencontre ; il regarde même cet em-* 
barras comme Ane des imperfections de 
notre globe ^ sans songer qu'il lui doit Fa- 
limenl de ses repas ^ ou le combustible de 
ses foyers ; nos jeunes beautés ne se dou- 
tent pas davantage que ce limon qu'elles 
craignent d'efHeurer du bout de leur chaus- 
sure , développera^ dans la plate-bande du 
fleuriste^ l'œillet qui doit parfumer leur 
sein. Il est vrai que la fleur diaprée, le nh 
meau que le brasier dévore, et le mets dé<^ 
licat servi sur la table du riche ne réveillent 
nul souvenir de l'engrais dont celle-ci tire 
son émail, celui-^là sa substance ligneuse, 
et Tautre sa douce saveur : n'est-ce pas un 
Joi/jbie motif de rendre gr&ces à la bien* 
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veîllanoe qui fait dîsparoitre récha&ud pour 
ne nous montrer que Tédidce? 

Oh! 3Î nous n'étions resserrés dans le 
-cercle étroit qui nous est tracé ^ si de nou- 
veaux devoirs non moins précieux ne de- 
YOÎent appeler prochainement notre at- 
tention , combien il nous seroit doux d ap- 
puyer de preuves particulières les principes 
généraux de Tordre que nous venons d'in» 
diquer 1 Quelles belles réponses nous op- 
poserions aux prétendus argumens de l'a* 
théisme ! Avec quel charme notre œi) sui<^ 
yroit la sagesse divine étendant sur nos 
tèt^ des abris de feuillage dans la saison 
brûlante de l'été ^ et les enlevant quand 
leur interposition entre \e soleil et nous 
peut devenir insalubre ; détachant le vent 
rapide de Test, après les longues pluies de 
l'hiver; opérant les grapds et utiles mour«> 
vemensde Fair, par l'expansion^ en ceri<r 
taines contrées ^ de la chaleur atmosphé- 
rique ; coulant les métaux dans les veines 
du rocbfer ossez près de nous pour que 
nous puissions^ sans trop de peine, passer 
du ma^'asin de nos richesses à celui des 
înstrumenspropres a les mettre tu o^u^\t\ 
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appelant à nos côtés les animaux dômes* 
tiques ^ qui ont besoin de nous ^ parce que 
nous avons besoin d'eux; plaçant le som- 
meil ^ comme une hôtellerie , entre deux 
de nos journées^ pour nous délasser de Tuné 
et nous fortifier contre les fatigues de 
l'autre (7) j ordonnant à la sève de se durcir 
au sein de l'écorce ; au crépuscule , de pré- 
parer insensiblement nos regards à la nais- 
sance et à la chute du jour, et aux colonies 
de poissons et d'oiseaux de peupler pério- 
diquement nos bosquets et nos rivages! 
Nous nous arrêterions peut-être un instant 
auprès des fleurs et des fruits, ces char- 
mantes productions d'une main amie qui 
a voulu embellir notre séjour; nous recon- 
noîtrions avec délices que , si les fastes de 
la vie des animaux ont été réglés sur les 
nécessités de la nôtre, les dons parfumés 
ou savoureux des plantes suivent les mêmes 
rapports, et que partout le bienfait se trouve 
enregistré à la page du besoin. Mais ces 
détails attrayans nous sont interdits : le 
cadre qui QOus est donné nous permet 
tout au plus d'offrir quelques-uns des grands 
traits de la nature, foible esqi;isse qui, née 
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'un crayon plus habile^ seroît moins in- 
igne de son modèle y mais qui accuseroit 
icore l'impuissance de l'art. Si les Linnée^ 
s Bonnet, et les autres naturalistes les 
lieux inspirés^ avoîent eu la prétention de 
lanifester à nos yeux toute l'intelligence 
X Créateur , ils ressembleroient à des ma» 
laques qui, après avoir allumé quelques 
lies flambeaux sous un ciel voilé de 
nages, appelleroient les passans et croi- 
)ient leur présenter un brillant simulacre 
a soleil. 

Cependant notre sujet nous commande 
fe parler de l'Être auquel tous les autres 
mt coordonnés sur cette terre , nous ose* 
ons presque dire au-delà , dussent nos 
Iversaires en sourire de pitié. La durée, 
indépendance, l'immensité, la force et la 
igesse de FÉternel, ont été établies dans 
3S pages par des argumens qui ne nousdoi-> 
snt rien , puisquSls sont tirés dé la nature 
es choses ^ il tarde à notre cœur de le pro- 
lamer bon dans la création de l'homme, 
^eut-être nous sera-t-il permis de nous 
crier ensuite avec un savant du moyen 
ge, que nous ayons chanté un belhymn« j 
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en Fhonneur du Tout-Puissant. Plus heii*^ 
re^x qu'Alexandre, qui , égaré par la fausse 
direction d'un élan bien naturel aux grandeji 
âmes, alla chercher à travers les arènes de 
la Libye le dieu dont il prétendoit desr 
cendre , nous trouverons plus près de uoas 
\e céleste Auteur de notre origine. 

La matière a cessé d'être muette on paSf 
sive; une créature distincte entre toutes 
celles qui respirent est appelée; elle s'a- 
vance d'un pas mesuré , et le chef du roi 
de la nature s'élève avec noblesse sous des 
cheveux oi^doyans. Ses yeux ont le droit 
d'interroger autour de lui; la pensée y 
passe y de là elle semble s'étendre au loin 
et percer dans les profondeurs de l'ayenir. 
L'intelligence, ce magnifique présent d'un 
Dieu qui n'avoit peut-être rien de mieux à 
donner , réside sur son front découvert et 
annonce de hautes destinées. Le sentiment 
lest dans sa voix. Son âme se fait entendre. 
Toutes les parties de son corps se rappro* 
chent sans gêne et s'agencent av^ har* 
monie. Ses bras l'accompagnent ex ne le 
portent pas. Là moindre portion de lui- 
iflême est en contac^ avec la t^rre; i{ ne 
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communique avec elle que par des points, 
comme s'il ne devoit la fouler qu'en pas- 
sant. Il marche^et l'on sent qu'il ^a donner 
des ordres ; il s'arrête , et le sol dont sa noble 
figure se détache, à bien dire , ne lui sert que 
de piédestal , sur les côtés duquel les divers' 
animaux se groupent en manière de bas- 
relief. Une ligne moelleuse et flexible sem- 
blè'descendre de sa tête à la p!ante de ses 
pieds : l'esprit de vie la parcourt tout en- 
tière, circule autour des formes, les anime 
et fait briller sa teinte carminée à travers 
une peau diaphane. Ici, la vigueur ne dé- 
robe rien à la grâce ; à l'instar des mem- 
bres, sans efforts ^elles naissent l'une de 
l'autre. Dans cette création merveilleuse, 
on dîroît qu'il n'a été employé d'élémens 
matériels que ce qu'il en falloit pour rendre 
rintelligence sensible et lui soumettre la 
matière elle-même. C'est la solution d'un 
beau problème des forces motrices (8). 

Les épaules larges, les muscles décidés ^ 
ont été dévolus à l'être chef de la famille ; 
la gorge élevée , les reins arrondis et ce 
léger embonpoint qui nourrit une stature 
élégante $an3 la siu:cbarger; indiquent 

4 



ij6 DE l'existence 

l'être destiné à devenir mère. Rien de plu$ 
attachant sous le ciel que de les voir^ dans 
une doute union ^ suivre^ côté l'un d% 
l'autre le sentier de l'existence, C'est alors 
qu'ils offrent à l'amant de la nature des 
contrastes également gracieux et sublimes; 
que chez l'un la hardiesse des traits, le pro- 
noncé des nerfs, l'organe sonore, le pas 
affermi, se distinguent de l'embarras timide, 
de la mollesse des contours et du timbre 
enchanteur de l'autre, pour former un 
concert plein de volupté , de délicatesse et 
lie force. 

Remarquez comment l'homnie met tous 
les autres êtres en relation avec lui. ou 
plutôt les rend tributaires de ses besoins 
et de ses plaisirs, à Faide des sens, qui ont 
le triple mérite de composer son dômes- 
tique> son conseil et sa garde personnelle. 
Notre tête est leur résidence principale, 
parce qu'ils dévoient se tpnir dans le voir 
sillage de l'autorité qui y possède son pa- 
lais, soit pour recevoir ou transmettre plu$ 
promptenjient des prdres, soit pour pro- 
iéger la partie la plus essentielle du corps 
humain. A la promptitude et à la régida7 
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rite de leur service dans les mômens criti- 
ques^ vous diriez des sujets fidèles qui ont 
fait le serment d'annoncer les projets que 
l'on trame contre leur maître. Un des fac-*- 
tionnaires est-il en défaut? Les autres re- 
doublent de zèle et s'efforcent de suppléer 
à son absence. Ne perdez pas de vue que 
la conservation de l'individu ne nous est 
pas entièrement confiée t la douleur ou un 
simple état de malaise nous donne avis de 
nos besoins; le plaisir, ou sa douce at-^ 
tente , qui est elle-même un plaisir, noua 
engage à y satisfaire. Si la respiration ,les 
repas, le sommeil et plusieurs autres actes 
indispensables à l'existence, n'étoient pres- 
que des actes commandés, le genre humain 
Ae seroit déjà plus. Â cette occasion, il ne 
sera pas déplacé d'établir que trois sortes 
de mouvemens, ou de principes internes, 
composent notre nature ; en les décrivant 
nous parviendrons peut-* être à jeter quel- 
que jour sur le système général des êtres. 
' Les differens gaz aériformes se com- 
binent ou se dégagent ; le fer rapproche ses 
particules métalliques ou se laisse pénétrer 
par les acides qui les atténuent; les sels 
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réunissent leurs cristaux sous diverses confi- 
gurations^ ou se dissolvent; l'eau passe de Té- 
tât de congélation à celui de fluidité ou de va** 
peurs ; les plantes ^ par l'action continuelle 
des racines et du feuillage ^ fournissent un 
aliment à leur sève^ etlesfonciions delà vie 
s'exécutent chez les divers animaux ^ dans 
un ordre invariable ^ depuis l'instant où les 
premiers linéamens de leur existence sont 
tracés, jusqu'au dernier période de leur dé- 
crépitude. Nous avons déjà remarqué ce 
mouvement imprimé par la main créatrice 
à l'universalité des êtres^ et auquel nous 
obéissons nous-mêmes quant aux fonc- 
tions organiques de notre corps; il vient de 
Dieu seul : on peut le nommer mouvement 
communiqué. 

Le second mouvemei\t ne se manifeste 
que dans les espèces animées. Il suppose un 
acquiescement plus ou moins décidé à con-* 
courir aux vues de la nature dans la con- 
servation de son ouvrage y et il participe 
en cette qualité de la créature et du créa- 
teur. Plus marqué dans l'homme , il s'afr 
foiblit à mesure que les classes et les indivis 
dus se dégradent. La recherche des ali- 



bE biEd. 79 

ihetis^racte de la géncration, la nutiî* 
lion des cnfans qui en proviennent , l'hor-^ 
reuT du péril , le travail même et le repos, 
sont communs aux espèces les plus dis- 
tinguées du règne animé. Quoique ces de- 
voirs aient pour but le maiiltien des races , 
et qu'ils aient été imposés à toutes dans un 
degré raisonné avec leurs facultés respec- 
tives, l'homme et certains animaus s'en af» 
franchissent quelquefois. Le premier est 
d'autant plus répréhensible quand il les 
méconnoit sans un de ces beaux motifs 
dont nous indiquerons tout-à-l'heure la 
source , qu'il ne falloit qu'une très-légère 
impulsion de sa volonté personnelle pour se- 
conder efficacement celle du Créateur. Si 
une mère oublie ou maltraite le fils de ses 
entrailles , ou si , dans un sens contraire , 
ua passant sauve des incendiés et s'expose 
à périra leur place, il y a refus d'entrer 
dans les vues primitives ; il y a infraction 
manifeste de l'ordre voulu. A certains 
égards, il sembleroit permis d'en dire au- 
tant du chien qui meurt sur la tombe 
de son maître (9). La force motrice qui 
Qous incite à correspondre au vœu de la 
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nature^ n'exclut donc pas un certain degré 
de liberté , puisque Ton peut s'y soustraire. 
Nous l'appellerons mous^ementfacuUatifoM 
simultané. 

Le troisième mobile n'appartient qu'à 
l'homme et constitue son exis'ence morale^ 
On y trouve sa* volonté propre , sa pen- 
sée 9 une émanation de sa substance im- 
mortelle; c'est vraiment lui. Au moyen 
de cette faculté précieuse et distinguée, 
BOUS méditons^ nous comparons^ nous 
choisissons. Des rapports plus étendus s'é- 
tablissent entre nous et nos semblables. Le 
mieux dans les arts, l'excellent dans les 
mœurs, deviennent les objets de notre 
étude; nous cherchons dans toute la nature 
l'Être dont ils procèdent ; nous en saisis- 
sons les traits épars avec une sorte d'ivresse 
et nous ennoblissons ce que nos deux pre- 
miers principes ont de terrestre. Nous nom- 
merons celui-ci mouvement moral ^ volonté 
libre, ou /z/we. 

Pour rendre notre idée plus sensible, 
citons un passage de l'auteur latin, dont la 
riche poésie, exempte de cette exagération 
introduite dans les compositions modernes^ 
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$e distingue par un ton plein de vérité et 
des couleurs avouées de la nature : 

« Sortant d'une tempête qui à épuisé 
» leurs forces, les soldats d'Énée com- 
» mencent , dit Virgile ^ par apaiser leur 
)) faim et ensuite, touchés de ce qui leur 
» manque , ils donnent de longs et amers 
» regrets à la perte de leurs compa- 
M gnons Ça). » 

Telle est la marche de la nature : les 
besoins du corps prennent le pas , ceux 
du cœur et de l'âme viennent après. Cepen- 
dant le crime et l'héroïsme intervertissent 
quelquefois cet ordre 5 le premiet en est 
plus coupable , parce qu'il a trouvé en lui- 
même une résistance dont il n'a tenu 
compte ; le second en est plus digne d'é- 
loges, parce qu'il a eu un penchant légi- 



(4} Postquàm exempta famés epulîs, mensœque remotae ^ 
Amissos longo socios sennone requirunt. 

JEnéid.f lib. i> V. 216. 

L'auteur d'un roman ou d'un poème moderne 
e&t renversé tout cela : L'équipage de la flotte 
d'Énée eût commencé par pleurer les absens, et 
peut-être eut songé ensuite à réparer ses forces. 

4* 
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time à vaincre. Le Poète mantouan étoit 
trop bien inspiré pour méconnoître ces 
lois de notre organisation. Il apaise chez 
les Troy ens une douleur physique , avant 
de les livrer à une douleur morale ; il n'ex- 
cepte que leur chef^ auquel il veut donner 
un caractère de grandeur. Celui-là seul s'oc- 
cupe d'autrui et n'écoutant ni la faim ni 
la fatigue qui le pressent^ il gravit un ro- 
cher y d'où il promène tristement sa vue 
sur la vaste étendue des mers. 

On est fondé a établir en principe que 
ces trois facultés^ qui apparoissent dans 
l'homme^ se combinent^ se balancent , se 
neutralisent , se renforcent y ou s'excluent 
en raison directe ou inverse de l'action 
exercée par la dernière^ qui en est le régu- 
lateur. 

Nous nous réservons de tirer quelques 
autres conséquences de ces aperçus^ plutôt 
indiqués que développés, lorsque nous 
jetterons nos yeux vers cet avenir qui, 
pour nous seuls sur la terre, est un objet de 
désirs et d'effroi. 

Voilà donc l'être humain constitué ! 
Pourvu d'organes propres à le seconder 
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dans Paccomplissement de ses nobles des- 
tins, il s'assujettit partout la nature^ qui, 
en le voyant, reconnoit son maître. Par 
sa présence il complète la création , quant 
à tout ce qui respire, et il racbève de ses 
propres mains, quant à la surface de ce 
globe, presque autant soumise à l'influence 
de son génie qu'à celle de l'astre dont l'orbe 
vivifiant jdane tous les jours sur noire 
hémisphère. 

Né foible, il trouve sa force dans son ju-* 
gement et il la centuple par son esprit de 
sociabilité. Plusieurs espèces d'animaux sont 
beaucoup plus robustes , aucune n'opère 
d'aussi grandes choses. Il ne pèse guère 
qu'un quintal, et il remue des milliers de 
quintaux; il n'a pas d'ailes et il plane dans 
les nuages. Le séjour de l'onde lui sembloit 
interdit ; mais il lance sa demeure sur cet 
élément mobile , le dompte , l'affermit sous 
ses pas , le chasse de certains endroits , 
ailleurs l'appelle, et conduit l'un vers l'autre 
les fleuves, étonnés de se confondre. Sou- 
mis à ses ordres, le rocher se déplace , se 
courbe en cintre et vient pendre sur sa 
tête sans la menacer. Les arbres , ces vieux 
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€nfans de la forêt^ quittent leurs fortes fas- 
cines y se partagent ^ et de leurs couches 
concentriques revêtent rintérieur de ses 
appartemens. Les temps et les distances 
sont de vains obstacles qu'il a bientôt fran- 
chis': il imagine des sons figuratifs de sa 
pensée et, après les^ avoir décomposés, il 
en confie les signes au papier, qu'il charge 
de la redire (^)^ il écrit même dans le 
vague des airs. Sa voix sonore et retentis- 
sante traverse l'Océan ; il a parlé en Eu- 
rope et on lui obéit en Amérique. Les oV 
jets les plus éloignés, pourvu qu'ils fassent 
partie de son horizon, se présentent immé- 
diatement à ses yeux. La terre , le ciel et les 
mers lui ouvrent leurs abîmes': la planète 
voyageuse suit dans les vastes champs de 
l'espace la route qu'il a tracée dans son 
cabinet^ le diamant, brut dans les mines 
de Golconde, étincelle à son doigt ^ et la 
pourpre des coraux arrachés au sein d'Am- 

(a) Nous ayons souhaite donner en termes 
concis une idée de Topëration la plus compliquée 
<{ui pût sortir du cerveau de l'homme , nous vou- 
lons dire de la parole écrite ^ lue et prononcée. 
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phitrite^ relève la blancheur du sein de sa 
compagne. Il rassemble en un point ce que 
les âges et les climats ont produit de meil- 
leur : les chefs-d'œuvre des vieux Grecs et 
des antiques Romains peuplent ses musées 
modernes , et les aromates de l'Inde par- 
fument l'air qu'il respire à Paris. Les ani- 
maux le fuient ou le recherchent suivant 
le préjudice qu'ils peuvent lui causer^ ou 
l'avantage qu'il en retire : les plus utiles se 
rangent à ses côtés^ reçoivent de sa bouche 
leurs noms avec respect et acquièrent l'in- 
telligence de son langage. Les élémens eux- 
mêmes sont réduits par lui dans un état 
de domesticité gratuite ^ et ^ esclaves d'un 
nouveau genre, ils voi turent ses provi- 
sions , préparent ses alimens, façonnent 
ses meubles, ou filent ses habits. 

Mais ce qui met le sceau à sa supériorité, 
c'est qu'entre tous les êtres doués de vie 
il est le seul qui sache mêler à ses aperçus 
des idées morales. C'est trop peu pour lui 
que des sensations , il lui faut des senti- 
mens. Les autres créatures ne l'intéressent 
que parce qu'il apporte à leur examen les 
dispositions de son cœur. Si la cruauté de 



k 



86 DE l'existence 

rhyène le transporte de colère , il est agrea« 
blement ému par la douceur de la colombe. 
Les objets insensibles entrent même en 
consonnance avec son âme : dans l'orgueil 
de son succès^ il plante le laurier vain- 
queur de l'hiver à côté du trophée et^ frappé 
dans ce qui lui est cher , il incline en pieu* 
rant le saule de l'Euphrate sur la cendre 
de son ami. Son habitation s'embellit de 
mille souvenirs dont il a seul le secret ^ et 
auxquels autant de sentimens ineffables se 
rattachent. Il recule son existence dans le 
passé ^ pour s'associer à ceux qui ne sont 
plus ; il la pousse dans l'avenir, pour vivre 
avec ceux qui ne sont pas encore. Attirés 
par ses toutes-puissantes évocations, les 
morts sortent de la tombe avec leurs vête- 
mens, leurs habitudes et leurs physiono- 
mies , pour se montrer dans ses chroniques 
ou dans ses livres; au théâtre, il les force 
même de recommencer la vie en sa prér 
sence. Pour lui plaire, les êtres qui res- 
pirent, sans perdre leur identité , se mul- 
tiplient par un pouvoir magique, compa- 
roissent où ils ne porteront jamais leurs 
pas , e i sous deux zones différentes s'offr «ent 
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à la même heure aux hommages des con- 
temporains y et aux regards caressans d'une 
mère y d'une amante, ou d'une épouse* 
Laissant bien loin derrière lui l'impar- 
faite sensibilité des animaux, qui n'est 
qu'un moyen d'arriver à la perpétuité des 
espèces, il chérit son vieux père et son 
enOant adulte , après qu'il n'a plus besoin 
de l'un, et qu'il a cessé d'être utile à 
l'autre. Enfin , l'étonnante faculté de rece- 
voir et de communiquer tous les genres 
d'émotions, d'appeler autrui au partage 
de ses peines , et de pleurer sur celles qui 
sembloient ne le devoir point atteindre, 
entre dans ses attributs, et partout il 
oblige la nature à porter les livrées de sa 
joie et de sa douleur. 

Oublierons- nous de nobles relations 
avec un ordre de choses plus relevé ? Tout 
éclatant , tout harmonique que soit le 
globe sur lequel il se voit établi, l'homme 
étend ses vues plus loin : à peine s'est-il 
saisi d'un souffle d'existence, qu'il a fait un 
bail avec les siècles; il conçoit l'infini, et 
il en applique l'idée à son être ; il cultive 
la marale dans son sein et dans celui de sa 
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postérité ; le dévouement de Decias , dont 
il n'attend rien^ reçoit ses hommages^ et 
l'atroce bassesse de Caligula , qui ne lui fit 
jamais de mal y est l'objet de son exécra* 
tion. Le vrai^ le juste ^ la beauté absolue ; 
excitent sa recherche : faute de les trouver 
ici-bas dans toute leur pureté ^ il s'élance 
vers leur source primitive ^ rien ne lui coûte 
pour y parvenir, jusque-là qu'il s'immole 
lui-même sur l'autel dressé dans son propre 
cœur. Distinguant ce qu'une main libérale 
lui a départi de terrestre et de digne d'es« 
lime, il se méprise pour s'ennoblir; s'hu- 
milie pour monter plus haut ; rend grâces 
de ce qu'il a reçu , et s'indigne qu'on lui ait 
dérobé quelque chose; se prosterne en 
suppliant, et demande avec insolence un 
bonheur sans terme et sans rivages (a). 

Certes , les merveilles sur lesquelles nous 
venons de jeter un coup d'œil rapide , ne 



(a) Notre sujet nous appelant à parler plus 
amplement , dans la seconde partie^de ce traite , des 
prétentions de l'homme sur l'avenir , on ne s'é- 
tonnera pas que nous nous soyons borné ici à 
une simple esquisse* 
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sont ni des accidens ni des combinaisons 
de la matière. Le feu de Prométhée s'y 
trouve ; la statue en est toute pénétrée , et 
U ne manquoit que d'écrire sur le socle le 
nom de l'artiste. 

« Je te salue , noble ouvrage de l'im-' 
» mortel ouvrier ! pensée brillante de l'É-* 
» ternel , Dieu du monde visible y je te 
» salue ! tes pieds touchent à la terre; mais 
» ta tête est dans les cieux ! Un trône a été 
» dressé pour te recevoir au centre de la 
» création : elle t'avoue pour son maître ; 
» rcconnois le tien; il est digne de toi 
» comme tu es digne d'elle ! » 

Il est certain, messieurs, que la grande 
série des êtres organisés aboutit à l'espèce 
humaine. Tout ressort à notre utilité, de- 
puis la feuille qui tremble sur son pétiole , 
jusqu'à l'éléphant, dont la masse colossale 
imprime des pas pesans dans les forêts de 
l'Afrique. Plusieurs productions seroient 
superflues si elles n'étoient destinées à 
notre usage , ou leurs principales pro- 
priétés dormiroient inconnues dans le sein 
de la matière. Tels objets n'acquièrent leur 
vrai mérite qu'après avoir passé par nos 
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maîns; combien d'autres, pour être appré^ 
ciés , attendent nos regards ou notre pré* 
sence ! Sans nous , que deviendroient les 
nombreuses familles des animaux dômes* 
tiques? qui leur assureroit des vivres et 
des abris dans la saison riq;oureuse ? qui 
débarrasseroit le sol du superflu de leur 
population? de quelle utilité les métaul 
seroient-ils? les arbres ne transforme-^ 
roient-ils pas en forêts la surface du globe? 
qui déchargeroit la brebis de son épaisse 
toison f et la vacbe pesante de l'exubérance 
de son lait ? quel œil se plairoit à suivre 
une perspective aérienne et vaporeuse? 
qui admireroit la naissante aurore, les 
riches draperies d'or et de pourpre dont 
s'enveloppe le soleil couchant, et les beautés 
mélancoliques d'une nuit paisible? pour 
quelles narines enfin les fleurs embaume- 
loient-elles les airs, et pour qui le rossi* 
gnol les rempliroit-il de ses doux sons 
dans le silence de la nature ?.... Quoi qu'en 
disent les poètes , les autres oiseaux ne se 
taisent pas pour écouter cet Orphée du 
printemps; il module quelquefois sa ro- 
mance plaintive dans le jour, mais il ne se 
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/ait eiutcndrc que quand la troupe aiice 
s'assoupit aulourde lui. C'est donc l'oreille 
de l'homme qui devoit recueillir' ces ac- 
cords; c'est son œil qui devoit saisir les 
admirables effets de l'ombre et de la lu- 
mière; ce sont ses narines^ auxquelles les 
émanations des fleurs dévoient communia 
qner nn doux ébranlement^ et ses reins 
étoient destines à se ceindre de la laine 
des troupeaux^ innocente dépouille dont 
il ne prive que les roches buissonneuses. 

La vie est le but évident de la création ; 
elle est ici-bas le premier degré de la pen- 
sée. Maïs cette dernière ne brille éminem- 
ment que dans l'être humain , et tout an- 
nonce que la suprême intelligence comp- 
toit sur cet hôte distingué , sur ce connois^ 
seur d'un tact exquis^ quand elle prépara 
nn édifice embelli de tant de merveilles. 

Voulez -vous assister en esprit à une 
décoration vaine et sans motifs? faites 
disparoitre un instant de la surface de la 
terre l'homme avec ce qui annonce sa 
présence, et vous n'aurez qu'un tableau 
de paysage , dépourvu de figures et de 
mouvement; enlevez également au cœur 
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de rhomme le sentiment d'un Dieti^ et 
vous n'aurez qu'un poëme sans mcrvcil-j 
leux, sans chaleur et sans intérêt. C'est ce 
dernier défaut que le vrai goût (leqtiél 
n'est que l'instinct perfectionné) repro- 
chera toujours au Barde de Calédonie. Les 
chantres de la Grèce et du Latium ont été 
plus heureux dans leurs conceptions : Tin* 
tervenlion de la Divinité y remue tout, y 
anime tout. La pierre du pouvoir est bien 
froide, comparée au Jupiter du mont 
Ida , et les Champs Élyséens , où les mânes 
des justes conversent au milieu des bocages 
parfumés, valent encore mieux que des 
figures vaporeuses de héros poursuivant 
dans les nues des sangliers de vapeurs avec 
des lances de même métal. Cependant les 
traditions que l'on fait remonter à l'a- 
veugle deStaffa, offrent des traces de spi- 
ritualité, sans lesquelles la lecture en seroit 
glaciale comme les vents qui sifflent sur 
les rochers de cette île. Le songe d'Ossian j 
entouré des ombres de ses pères , a fourni 
le sujet d'un beau tableau à l'un de nos 
premiers artistes j l'imagination qui a pen- 
ché ces héros décédés au bord de leurs 
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nuages I qui a voilé d'une touchante mé* 
lancolie le front du jeune Oscar, et qui 
a dessiné les formes aériennes de la tendre 
Malvina^ dont les doigts errent légèrement 
^ur les cordes de la harpe, a trouvé dans 
les chants même du vieusç Barde ces demi* 
teii^tcs qpi unissent un monde à l'aiitret 
La vie future poiu: les Calédoniens 
n'est qu^ine copie foible et décolorée de 
la vie présente. On y cherche avec regret 
la trace d'une main divine. La voix d'Osr 
sian^ pareille à la douce voix de sa fille ^ 
jEiUriste Tâme {a) ; elle a bien mx certain 
çharine, en ce qu'elle réveille souvent le 
souvenir de notre fragilité , mais elle n'en 
console pas. On ne peut pas dire d'elle, 
comme de certaine lance, qu'elle guérit; 
les plaies qu'elle a faites. Si le problème 
de Forigine de Fingal et de Témora se 
résout jamais, il en résultera, ou que 
leur historien a vécu chez un peuple 
barbare , dont \ft sentiment cherchoit à se 
développer, pu qpe kur inventeur, avec 

(a) Poëme de Croma , trad. de Letoumeur^ 
|U J , p. aSg , édit. in-8°. 
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beaucoup de talent^ n'a été qu'un mala- 
droit. 

La même force de choses qui a voulu qae 
l'animal fût entraîné en naissant vers les 
objets nécessaires à sa conservation y a 
permis que nos premières impressions 
nous missent sur la route de la vérité : 
dans le sens même de l'athée , la nature 
ne devant pas nous conduire à l'errenry il 
ne reste plus qu'à discuter ces impressions; 
elles sont telles chez nous, que les souvenirs 
les plus chers du jeune âge vont se perdre 
dans des sentimens religieux. Une simple 
fête patronale amasse un trésor de ré- 
miniscences que rien , pour l'artisan obs- 
cur, ne peut égaler en douceur^ et dont 
l'homme instruit ne retrouve la trace que 
dans les descriptions de ces fêtes aiitiques , 
où tout un peuple, sous les yeux de la 
Divinité^ confondoit sa joie, ses épanche- 
mens, ses transports, et, de tous les bien* 
êtres particuliers, ne sembloit composer 
qu'un seul et unique bonheur. 

Notre tête fléchit sous le poids des jours, 
les gouvernemens eux-mêmes vieillissent 
fit is'a^ent} l'intérêt çetsoixii^^ <\ui se ren» 
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force , refroidit la bienveillance; les préten^- 
tioDS de la vanité^ qui se préfère à tout dans 
pos sociétés modernes ; dessèchent le sen-* 
timent^etThomme venant à valoir moins, 
par cela même est souvent moins religieux. 
N'en attendez pas dans ce dc;:nier état Içs 
pobles élans d'un être qui se sent réservé 
à de grandes choses, ou hâtez-vous de re-^ 
tremper le ressort qui peut seul les produire, 
Femtties, qui demandez de Tamour, gar- 
dez-vous de Tathée ! il ne vous apportera 
que des sens. Ceux-ci, rassasiés ou blasés, 
l'entraîneront bientôt vers des formes dcf 
venues plus provoquantes que les vôtres et 
auxquelles il prodiguera la même idolâtrie, 
suivie du même abandon. Il n'y a rien dans 
Tathée de ce qu'il faut pour aimer; il ne 
(Bauroit reniire sentiment pour sentiment : 
qu'on ilous permette de le dire, il ne don*? 
nera pas même la volupté. 

El vous , qui serrez dans votre main la 
inain d'un tel ami, tremblez, car il ne fait 
avpc vous qu'une opération de banque ! 
L'oubli dans le malheur est la moindre in- 
fidélité que vous ayez à craindre; si du 
sacrifice de votre honnew ou ^^ ^ow^iov^ 
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tune, il peut résulter quelque notable avan- 
tage pour votre sociétaire/ je vous plains 
dès à présent : il y a dix à parier contre 
un que vous êtes ruiné ou déshonoré. 

Amour, amitié, patrie! véritable exis* 
tence de l'homme, que devenez-vous sans 
le sentiment de la Divinité ? Des rencontres 
dont le plus heureux profite; des chances 
d'un moment dont on cherche à tirer lé 
meilleur parti possible et rien de plus. Gè- '-. 
pendant le succès répond peu aux désirs , 
car l'irréligion désenchante la vie ; elle salit 
ou flétrix tout ce qu'elle touche i enfin , c'est 
un mauvais calcul. 

L'idée d'un Dieu n'est point inhospîta^ 
lière comme celle de l'athéisme. Far une 
attraction naturelle, toutes les idées libres^ 
sentimentales , nobles et ravissantes se 
groupent à ses côtés. Elle les entraîne dans 
son atmosphère et ne forme de leur en**- 
3emble qu'un brillant météore, Athènes, 
3parte, Rome ancienne, Paris, Londres, 
Vienne, n'ont atteint, à diverses époques, 
le haut degré de gloire qui a été leur par- 
tage que par le respect professé, dans ces 
cites, ppur le culte et ses dogmes fonda* 
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mentaux. L'entervalle entre le ciel et la 
terre , entre Dieu et Thomme , seroit trop 
grand si^ semblable à cet éther qui nous 
transmet presque sans perte les rayons du 
soleil^ la religion ne le remplissoit pas. 
Nous né craignons point que l'on oppose à 
notre opinion quelques états de l'Europe 

^où les idées religieuses semblent domi- 
nantes et où la prospérité publique fait ce«* 
pendant des pas rétrogrades. Le pJus sim-' 

^ple examen prouvera que le culte y est 
plus considéré comme un instrument pro- 
pre à asservir l'espèce humaine^ que comme 
un beau moyen de la rendre heureuse. On 
n'abuse de ce qui est bon qu'en le déna- 
turant; on jie le dénature qu'au grand pré- 
judice de la société^ dont il étoit le bien 
nécessaire; et aujourd'hui il n'est personne^ 
qui ne sache que, malgré nos troubles po- 
litiques, nos erreurs même, il existe plus 
de véritable religion en France et en An- 
gleterre, qu'en Espagne eten Italie* 

Résumons-nous : la croyance générale 
des hommes en Dieu est le résultat d'un 
sentiment, et il est difficile que le senti- 
ment trompe. Il peut s'égarer; mais la 

5 
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source en est toujours pure. Des guerres 
sacrées ont désole toutes les nations. Pleu- 
rons sur les excès dans lesquels notre es- 
pèce se laisse entraîner; mais ne gémis- 
sons point trop de ce que les hommes qui 
s'égorgent sans fin pour un peu de terre 
prête à se creuser sous leurs pas y s'arment 
quelquefois pour les droits de leur con-» 
science et les objets de leur cidte. On est 
))ien fort d'énergie et de moyens quand 
on se bat pour ses autels et ses foyers; 
l'Espagne en a fourni la preuve. Une sim- 
ple madone a contribué à nationaliser la 
guerre de Russie. La résistance desprotes* 
tans dans les montagnes des Cévennés et 
des Pyrénées a été peut-être le seul acte 
légitime^ que la morale avoue de la part d'un 
sujet contre son souverain (a). Dans ce cas, 
l'attaquant est le seul rebelle au tribunal 
de Dieu cft de la nature. De même , quand le 

(ix) Nous déclarons expressément ici que , dans 
l'intérêt même des peuples, nous n'approuvons 
que cette résistance passive qui se renferme dans 
un noble refus , et dont Socrate ^ en obéissant à la 
sentence de ses juges naturek, nous a laissé le 
ïhH exemple» 
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culte a été proscrit chez nous , qaaûd l'hon- 
neur s'est réfugié dans les camps y ou n'a 
trouvé d'asile que dans les cachots^ le sage 
a rendu grâces à la Providence de ce qu'une 
partie du peuple a cru militer ou souffrir 
pour la cause du ciel, et au milieu des criâ- 
mes par lesquels transpiroit notre cor- 
ruption , il n'a pas tout-à-fait désespéré de 
nous^ puisque nous avons pu donner en- 
core à nos guerres civiles une teinte re- 
ligieuse (lô). 

Le respect accordé au culte par les corps 
<)e nations a été toujours la mesure de 
leur moralité , et cette dernière celle de lenr 
bonheur. Rome étoit plus forte; ses ci- 
toyens étoient plus heureux à l'époque où 
le général consul , mettant un frein au cou- 
rage de ses soldats , arrêtoit l'essor de ses 
aigles victorieuses^ et retournoit vers la ville 
éternelle pour y chercher des augures fa- 
vorables^ que quand deux membres du sa- 
cré collège ne pouvoient s'aborder sans 
iaire l'échange d'un sourire moqueur pour 
ktfr profession et le dieu de leur temple (^2). 

■ ■ 

(a) Propos attiibué à Caton par Gicëron. Voyez 

le livre tde ta Nature des Dieux, 

^. 

-S 
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Ce qui importe le plus à tout gouverné- 
ment bien organisé n'est pas que l'on ait 
telle ou telle religion ^ mais que l'on en ait 
une avouée par le sentiment et la raison. 
En échange de sa protection ^ il a droit 
de demander à ses citoyens une garantie 
de leurs principes moraux^ et celle-là est 
la meilleure de toutes. 

Il faut aux hommes ^ pour les maintenir 
dans l'état de société^ des tribunaux^ des 
témoins^ des juges ^ des cliâtimens^ des 
récompenses : tout cela se trouve implici- 
tement renfermé dans la seule notion d'un 
être divin. Le besoin de secours mutuels 
a provoqué les premiers rapprochemens : 
il n'y a que la religion qui les éternise. 
Son action /pour être quelquefois cachée, 
n'en est pas moins certaine. Un gouverne- 
ment sans culte est un navire isains gou- 
vernail. Je vois bien une ' mâture et des 
voiles; les vents souffleront : je ne le sais 
que trop ; mais où est la force directrice ? 
Les anciens évitoient de naviguer avec les 
îimpies: j'ignore s'il existe sur la terre une 
ville sans temple; ce que l'on peut affirmer, 
c'est qu'un homme de bonsenS; qui apporte; 
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une mise dans le commerce social^ ne vou'- 
droil pas être Thabîtant de cette ville-là. 
Le port de Lorient^ construit vers la fin 
du règne! de Louis XIV, fut destiné à ser- 
vir d'entrepôt au commerce de la compa- 
gnie des Indes. Quand nous parcourûmes 
cette jeune cité pour la première fois, nous 
f^mes étonnés d'apprendre qu'aucun édi-^ 
ficc religieux ne s'élevoit dans son enceinte. 
Une simple portion des bâtimens de l'hos- 
pice y suffisoit à l'exercice du culte public , 
d'ailleurs peu suivi. Cependant nous visi^ 
tâmes de riches magasins, des salles de 
vente spacieuses et d'une belle construc- 
tion ; nous parcourûmes des rues bien ali^ 
gnées; nos yeux se portèrent vers un phare 

superbe Mais au milieu des divers tra«» 

vaux, un sentiment indéfinissable nous 
disoit qu'il manquoit quelque chose dans 
ce circuit de murailles. Cette idée nous 
poursuivit jusque dans la salle de spec- 
tacle j -elle nous obséda dans notre som- 
meil, et telle en fut l'impression, que le len^»^ 
demain la rencontre même d'une mosquée 
nous eût soulagé. Rien au monde ne nous 
eût empêché d'y entrer pour adorer l'Être 
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Ues mortels en sa présence ^ dans le mond^ 
connu ^ nous sommes encore son plus bel 
ouvrage. Elle songeoit à nous quand ell^ 
balançoît les deux pôles ^ quand elle plan-^ 
toit les forets majestueuses et les ar-^ 
bustes nourrissans^ et qu'elle faisoit bondirr 
le coursier fougueux^ mais prêt à recevoir' 
le mors que notre main lui présente. EUi^ 
s'occupoit peut-être encore de nous lors- 
qu'à sa voix toutes les zones du ciel se peu— 
ploient d'astres. Tout en nous donnant des 
intérêts terrestres, elle nous a remplis d'une 
noble ambition. Destinés à nous élever dès 
à présent jusqu'à elle, à nous améliorer par 
elle, nous ne pouvons là méconnoître 
sans devenir les plus misérables produc- 
tions de cet univers. 

Disons-le donc avec l'accent de la vérité: 
u Deux êtres dans la nature sont d'unie né- 
» cessité absolue , l'homme sur la terre ^et 
» Dieu dans le cœur de l'homme. Tironsr- 
» en une conséquence irréfragable, c'est 
» que ce qui est nécessaire existe par ceU 
» même qu'il est nécessaire (ii). » 
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SECONDE PARTIE. 

DE L'IMMORTALITÉ DE L'AME. 

Non omnis moriar. 

ËK nous arrêtant au milieu de notre 
carrière^ nous serions peut-être en droit 
d'affirmer que nous n'avons pas laissé de 
la fournir , puisque l'immortalité de notre 
ftme est une conséquence directe de l'exis- 
tence de son auteur. Mais notre devoir 
est de nous conformer à des intentiqns 
respectables et sacrées. Celui qui nous 
appelle à ce concours étoit sûrement pé- 
nétré des vérités importantes dont sa 
volonté dernière nous a confié la garde. 
Ce n'est pas pour lui-même y qui jouk 
présentement et dans sa plénitude du 
spectacle de l'ordre physique et de l'ordre 
moral perfectionné^ que^ du fond de la 
tombe ^ il encourage nos efforts; il a pensé^ 
dans sa sagesse, que l'intérêt de la grande 
famille^ à laquelle il appartenoit, exige la 

5* 
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reprise en sous œuvre de quelques por- 
tions chancelantes de Fédifice social. Il fui 
Fami des hommes , il veut encore les servii 
après les avoir quittés ; autant qu'il est en 
nous y entrons dans sa pensée et justifions 
sa confiance. 

Locke et ses commentateurs sont regardés 
comme des écrivains profonds : à certain! 
égards ne seroit-on pas en droit d'attaqûeî 
ce jugement ^ puisqu'ils se sont arrêtés i 
la sensation sans rien voir au-delà ? Qù'ui 
aveugle n'ait pas l'idée des couleurs , m 
sourd du son ; que les perceptions naissen 
en nous d'une sorte de contact avec le 
objets externes , cela se conçoit sans peine 
mais en pénétrant un peu plus avant dan 
le sanctuaire mystérieux de la nature y oi 
eût trouvé que le sentiment est là^ tou 
prêt à recevoir l'impression , et à provo 
quer la pensée ^ dont les élémens imjpalpa 
blés sont en nous^ et non dans l'obje 
extérieur; on eût vu que, de degrés ei 
degrés 9 les sens dégagent la matière de se 
parties les moins subtiles , qu'eii dernier 
analyse elle ne laisse pas un atome ai 
point central des sensations;^ et que ce 
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pendant l'esprit s'en est empara. Ceci se 
confirme par la liberté que chacun de nous 
possède de se représenter l'image très- 
nette y long-temps après que les sens se 
sont acquittés de leur ministère. 

A bien dire , l'âme n'est point émue par 
les émanations des objets; elle ne commu- 
nique point directement avec eux* Cette 
faculté sensitive y qui tient des deux pre- 
miers principes reconnus par nous dans 
l'homme ^ reçoit l'impression , et fait en- 
suite son rapport à l'entendement y qui en 
conserve la notion , si elle est distincte ; la 
rejette, dans le cas contraire, ou s'impose 
un nouvel examen par les mêmes organes 
rectifiés. 

Cette filière que suivent les perceptions 
avant de parvenir à l'intelligence , n'a lieu 
que pour les objets corpotels. L'âme, par 
sa seule volonté, se saisit des autres, comme 
plus appropriés à son essence. Le parfum 
d'une fleur et la vue d'un beau palais 
•m'affecteront d'une manière plus détournée 
que la clémence d'Auguste* Je puis même 
admirer celle-ci sans m'apercevoir que 
j'ai sous les yeux , dans fe magnifîqne 



i 
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jardin des Tuileries y la statue du second 
des Césars ; car ce n'est pas assez que les 
sensations aient été conduites par Torgane 
qui leur est propre jusqu'au vestibule de 
l'intelligence; il faut encore que cette derr 
nière^ pareille au prince souverain , daigne 
s'en occuper après leur avoir accordé 
l'entrée de ses appartemens. 

Si l'impression n'arrive à la pensée qœ 
par l'intermédiaire de ce sentiment ^ qui 
correspoi^d avec tous les organes sans 
appartenir à aucun en particulier ^ la pensée 
n'a pas toujours besoin de l'impression 
pour réveiller le isentiment. Vous songez^ 
en leur absence, à votre enfant ou à une 
femme qui vous est chère , et aussitôt une 
douce émotion vous agite : qu'elle se re- 
produise dans le coBtir, dans le diaphragme 
pu dans l'abdomen , il n'importe; le coup 
est parti de la pensée^ ou plutôt de l'âme 
elle-même. 

Lorsque les différentes fonctions du 
corps s'exécutent dans un ordre parfait^ 
l'âme sent à; peine le poids de son enve- 
loppe, et notre exisleuce organique se 
dérobe, pour ainsi dire, à nos réflexions. 






Si nous n'en avions la connoissance ac^ 
quise ^ le jeu de nos membres , leurs rap- 
ports et leur connexité dans ces instans 
deviendroient pour nous des problèmes ; 
cependant 9 l'âme dégagée de soucis et 
d'inquiétudes ^ Fâme, satisfaite et heureuse^ 
seroit en vain soumise à une épreuve de 
ce genre ; le -sentiment de son existence 
y acquerroit plus d'intensité : le moi phy- 
sique peut bien souffrir une altération ou 
cesser d'avoir lieu , le moi moral est per- 
sistant aussi long -temps qu'il y a équilibre 
entre la force de nos organes et celle du 
plaisir ou de la douleur Ça). 

Mettant à part quelques-uns de ces 
instans qui ébranlent fortement notre 
constitution ^ l'état ordinaire de l'homme 
est d'ignorer son corps. En termes d'by- 
giène y dire que l'on se sent bien , c'est 
dire que l'on ne sent rien de matériel. 
Notre .pensée est seule à nous ; elle ne 
nous quitte jamais ; elle ne se laisse point 
oublier et aucun pouvoir ne nous la ravit ^ 



{à) G'est-à -dire jusqu'à la mort ou la suspensioD 
des facultés intellectuelles. 
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tandis que cette portion apparente d'ëlé- 
mens y dans laquelle et par laquelle il nous 
est donné d'agir , est un être d'emprunt 
que la nature entière a droit de réclamer 
et qui nous échappe presqu'à notre inscu 

Quand on suit les reflets de la pensée 
sur la physionomie d'un homme qui s'ex- 
prime avec quelque action , on n'est pas 
médiocrement étonné. Que de passages, 
que de nuances , que d'effets et d'accidens 
divers dans ce tableau ! quelle variété de 
tons, quelle mobilité s'y font sentir! Les 
flots de la mer s'élèvent ou s'abaissent sous 
le souffle impétueux ou ralenti de vents : 
plus prompte encore , la figure humaine 
passe du terrible au doux , de la crainte 
à l'espoir, de la menace fière à la bien- 
veillance la plus étudiée ou la plus affec- 
tueuse. Il y a certainement un ressort qui 
. opère des mou vemens si compliqués : ce 
ressort sera*t*il une substance nerveuse 
comprise dans des tuyaux capillaires, qui 
s'échaufferoient avec un peu plus ou un 
peu moins de célérité ? Mais d'où viendroit 
que cette chaleur donnât également l'essor 
à toutes les passions qui, en sens contraire, 
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agitent le cœur de Thomme? d'où pen- 
droit encore qu'une chaleur physique pût 
développer des aperçus moraux? Si je me 
brûlois le pied ; et que le sentiment de la 
douleur et la pensée par laquelle j'en ac- 
quiers la conscience , fussent à mon pied , 
jusqu'à un certain point il me seroit 
permis de le croire ; mais il n'en est rien : 
ces deux choses sont très-distinctes. Ainsi 
Ton me présente de l'opium, non pour 
atténuer la vive lésion du membre y qui 
restera toujours la même y mais pour em- 
pêcher que la perception n'en parvienne 
à l'âme: il nous semble que cela mérite 
attention. 

Sèroit-ce^ue^^^r leur entrelacement et 
leur action réciproque y les fibres nerveuses 
se feroient un sensorium commun ? Mais 
nul ne sauroit donner ce qu'il n'a pas* 
Chaque fibre isolée, étant inerte de sa 
nature , leur réunion sera toujours sans 
résultat; Le rapprochement d'un million 
de zéros n'équivaudra jamais à une simple 
unité. Dans toute la masse des solides et 
des fluides employés à la formation des 
globes , on ne trouveront pas les élémens 
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tandis que cette portion apparu 
mens , dans laquelle et par laq' | 
est donné d'agir, est un è*!' ^ _- — ^ 
que la nature entière a.M ^ f^ ^^ 
el qui nous échappe pH^| J 
Quand on suit '~" ' 






sur la physiononô^'i 
prime avec qoeWj 
médioaemeutàjj. É / -^ 
que de nxaxSj' ■'«s sur les o^ 

divers dlàr/ elle est en rapport, 

tons y p^, ^ L>ont préparés. Elle les irrite 
flots (k ^e; et voilà comment elle a sem- 
le se* ^elte aux esprits qui se sont arré- 
|d' y^^ surface des choses. Le sentiment de 
-jfi^tpersonnel açc«)îl cet^flfetj qui, si] 
'^ balancé par' des notions de justice^ 
^eot cause efficiente à sou tour. La la- 
cère, en pénétrant. on air diaphane et 
serein , parvient à nos yeux presque dans 
toute sa pureté , tandis que celle qui tra- 
verse un air dense et opaque ne répand 
qu'un jour sans éclat. Ainsi se modifie 



(a) C'est ce qaenoQS nous proposons d'explEquec 
procliainemeiit. 
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d'i4ksyllogîi5ine. Le cerveau le mieux or ga« 
nisé n'est encore que de la matière; en Yé* 
tat il sert à penser^ mais il ne pense point* 
Je vois tout au plus en lui l'échafaudage 
d'un édiôcis moral y Féchafaudage sera éU'* 
levé sans que l'édifice en souffre.... ( a ). 
Quand je réfléchis , je reconnois bien que 
ma pensée^ pure et nettey jaillit d'un être in- 
time dont j'ai la conscience ; mais elle pro- 
duit des impressions diverses sur les or- 
ganes avec lesquels elle est en rapport, 
suivant qu'ils y sont préparés. Elle les irrite 
ou les calme; et voilà comment elle a sem- 
blé matérielle aux esprits qui se sont arrê- 
tés à la surface des choses. Le sentiment de 
l'intérêt personnel accn>]X ceti^ffet, qui, s'il 
n'est balancé par* des notions de justice^ 
devient cause efficiente à son tour. La lu<~ 
mière, en pénétrant. un air diaphane et 
serein , parvient à nos yeux presque dans 
toute sa pureté , tandis que celle qui tra- 
verse un air dense et opaque ne répand 
qu'un jour sans éclat. Aiusi se modifie 

_ I 

{à) C'est ce que nousuous proposons d'expliquer 
prochainement 



Vê^t dans nos individus sensibles; ainsi se 
réalise cette merveilleuse combinaison d'un 
être immatériel, susceptible d'être mu par 
les sens. Et encore , indépendamment de 
l'influence des organes sur la faculté pen^ 
santé , nous sommes forcés de recônnoître 
en nous un principe indéfinissable, qui 
domine le sentiment , l'interroge , et dans 
l'homme même juge l'homme. C'est en 
remontant à cette hauteur que l'on trou-* 
vera le libre arbitre. 

La sensation n'est donc pas dans les or- 
ganes; ils ne font qu'en voiturer les stîmu** 
lans , qu'ils ont encore réduits au moindre 
volume possible. Le cerveau est le point de 
départ et d'arrivée : on ne lé nie pas ; mais à 
ce centre , le principal intéressé reçoit , ex- 
pédie, enregistre, et tient dans la dépen- 
dance son chef de bureau lui-même (a). En 
vain les physiologistes réduisent l'homme à 
un système nerveux descendant du crâne 
à la moelle allongée et se subdivisant en 
une multitude de rameaux conducteurs 
des sensations internes : je ne verrai jamais 

(a) C^est-à-dire le cerveau. 
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est le vrai lien de tontes les autres ( /i ). On 
objectera qu'à certains égards qlielques- 
unes de nos remarques peuvent être ap- 
pliquées aux animaux ^ nous en convenons: 
mais leur sensibilité et leur intelligence 
ne formant qu'un tout indivisible, les con- 
séquences doivent différer, et c'est dé jàbeau- 
coup. Au reste, l'instinct accordé à la fourmi 
est aussi supérieur à sa frêle existence , que 
l'âme humaine aux organes dont elle a 
!( çu la direction. Nous nous réservons Aà 
signaler bientôt l'intervalle immense qui 
sépare ces deux sortes^de facultés sjpiri* 
tuelles. } 

Nous croyons avoir, démontré que Tini^ 
pression , qui ne tient pas uniquement de la 
matière , n'est point le sentiment, et que te 
sentiment, quoique plus épuré, n^ est pas 
encore la pensée. Non, messieurs, ce n'est 
pas l'œil qui voit les objets, ni l'oreille qui 



{à) Nous demandons grâce au lecteur pour 
ces analyses > et il ne se montrera pas trop difficile 
à cet égard s'il partage notre opinion sur leur im- 
portance. Au reste, ce n'est pas la partie de notre 
travail qui nous a le moins coûté. 
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entend les discours; mais il y a derrière 
notre rétine un habile géomètre qui ne 
se sert de l'œil que comme d'une échelle 
de proportion pour mesurer les distances ; 
et un être invisible caché derrière le tym- 
pan , après avoir combiné les paroles , y 
attache les idées dont il est convenu avec 
son espèce. 

La création de cet Être merveilleux est faite 
pour étonner, mais non pour révolter notre 
raison. Dserions-nous marquer des limites 
à l'autorité suprême , quand nous voyons 
tous les jours la nôtre s'étendre aussi loin? 
Ne sera-t-il permis qu'à l'homme de mul- 
tiplier ses conceptions et d'en obtenir des 
copies presque aussi belles que l'original ? 
Quoi! tels artistes auront rempli votre ca« 
pitale des chefs-d'œuvre sortis de leurs 
mains ; ils auront donné des pensées à 
la pierre et des sentimens à la toile ^ 
vous le savez , et le Tout-Puissant au- 
roit blessé, la vraisemblance en appe- 
lant à la vie des âmes, foibles images de la 
iEienne ! N'a-t-il pas en sa possession le mo- 
dèle et la source de toutes les idées? N'a- 
tril p9s pu les faire jaillir^ comme autant de 
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faisceaux , du néant ou de l'abîme secret 
où elles reposent ^ les unir par la cons- 
cience^ assurer leur identité par la mé* 
moire y les soumettre à la volonté , établir 
leurs rapports par des jugemens précédés 
de perceptions et en composer des êtres 
libres y qui reçoivent avec une enveloppe 
mortelle ce sentiment divin de l'ordre 
et de la justice, qui en est au moins le con- 
tre-poids ? 

Celui qui â créé et organisé la matière 
n'étoit-il pas habile à créer et modifier 
la pensée ?.... Si la production du monde 
visible ne se rattachoit au monde spirituel^ 
toute surprenante qu'elle nous paroisse , 
elle seroit une dérogation de la part de 
l'Éternel. L'Être essentiellement immaté- 
riel s'occupant uniquement de la matière 
seroit une chose inconcevable. Il fal- 
loit un cadre pour les vives peintures qui ( 
existoient dans les méditations profondes | 
du Tout-Puissant ; et voilà pourquoi les 
globes ont été formés. La création des 
flcuvesy dès plaines, des vallons et des ani- 
maux, par rapport à leur auteur , ^st donc 
bien peu de chose; mais la création d'un 



1 




DE l'aME. 



"9 
être pensant ^ placé au milieu de tout cela , 

tenant à la terre par son corps ^ au ciel par 
son esprit y susceptible de bien faire ou de 
mal faire par sa volonté propre, est peut- 
être de toutes les combinaisons possibles 
la plus forte et la plus étonnante. Ces di- 
verses œuvres n'ont pu sortir que de la 
main d'un Dieu ; mais s'il étoit permis de 
s'exprimer ainsi, on diroit que la dernière 
est éclose de son cerveau et qu'elle a mérité 
tous ses calculs. 

Avant de croire à la spiritualité de 
rame, voudroit-on nous obliger à la mon- 
trer entrant dans le corps humain , ou le 
quittant avec le souffle de la vie ? L'incon- 
vénient seroit bien grave , puisqu'on pour* 
roit la dire matérielle. Dans l'examen de 
l'objet qui se présente le mieux à vos re- 
gards, vous, êtes souvent obligé de rectifier 
ou de récuser le témoignage de vos sens : 
pourquoi les constituer juges hors leur do- 
maine et leur juridiction? £n nian( cette 
portion de voire être, parce qu'elle ts4;,ia}- 
palpable , prenez donc garde de vcms con- 
tredire. 11 faudroit aussi nier un Dieu, parce 
qu'il ne prend pas une forme pour appa-* 
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roître dans les temples. Il se manifeste dans 
SCS œuvres, comme Tesprît de l'homme 
dans les nôtres. L'existence du Créateur^ 
qui est tout intelligence y ne pouvoit en- 
trer «que dans la pensée d'une créature, 
intelligente. Ni les ormes, ni les qua- 
drupèdes ne savent que Dieu est. Nous 
nous le savons nous, mais pas à raison de- 
nôtre tissu matériel^ quelque belle qu'en 
soit la facture. L'Être souverain i^e commu- 
nique à notre âme et non à nos organes; 
cette dernière agit dé même en nous, qui 
ne pouvons la voir , la toucher ou l'en- 
tendre. Les sens lui parlent une langue 
qu'ils ne comprennent pas eux-mêmes^ 
mais dont elle a la clef. Émanée du Gîei , 
avec lequel ses rapports continuent , en ar- 
rivant dans un monde étranger , elle avoit 
besoin de serviteurs, et il convenoit de les 
choisir parmi les naturels du pays. Est-elle 
rappelée vers sa terre natale , elle les quitte 
comme une escorte inutile. Qui sait même 
sr, pour cette époque, on ne lui en arrê-^ 
tera pas d'autres plus familiers avec son 
nouveau séjour? 
Gomme nous l'avons déjà posé* en pria- 
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cipe , celte céleste voyageuse n'est pas tel- 
lement liée aux sens, qu'elle ne puisse se 
soustraire à leur dépendance. Codrûs sus- 
cite^ la querelle dans laquelle il veut périr 
pour son peuple ; Curtius se jette dans le 
gouffre qui menace les destinées dé Rome 
an berceau : dans ces actes, Tâme prouve 
' énergiquement qu'elle est distincte de la 
matière. Voyez comme cet orateur interdit 
sa porte aux étrangers, même à ses amis; 
il se faitcéler dans son cabinet, il en défend 
l'accès aux rayons du soleil, qui luttent en- 
core contre les premières ombres du soir, 
et s'enfonçant avec sa lampe dans la pro- 
fondeur d'une nuit anticipée , il puise dans 
cet isolément la force avec laquelle il va 

, terrasser l'accusateur de Tinnocence. Pé- 
nétrez avec moi dans ce temple qu'éclaire 
un jour sombré et religieux : la réunion 
qu'offre son enceinte est imposante; les 

j puissans de la terre semblent y présider 

i encore et les beaux esprits de la capi- 
tale s'attendent aux fleurs d'un discours 

f étiidié. Un pauvre prêtre de village paroit : 
à la vue d'un auditoire nouveau pour lui, 
il incline dans ses deux mains S'OLVeVe^t- 
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nérabic; il recueille un instant sa pensée, 
la détache de tout objet terrestre , et bien- 
tôt sa parole roule, comme un tonnerre , 
30US les voûtes antiques , et les cœurs en- 
durcis sont à la fois bourrelés de remords 
et glacés d'épouvante. 

Quel rôle les sens peuvent*ils revendi*- 
quer en ces occasions ? Le fabuleux enfant 
de la terre, Anlée, acquéroit de nou- 
velles forces chaque fois qu'il communi** 
quoit avec elle, etTâme, cette fille du ciel, 
ne devoit retrouver toutes les siennes qu'en 
^'élevant vers sa brillante origine. 

Presque toutes celles de nos actions qui 
ont un rapport direct avec le maintien de 
notre existence physique, sont dirigées 
par les deux premiers principes que nous 
avons reconnus dans l'homme \ savoir, par 
le mouvement communiqué et par le mou- 
vement facultatif {a) ; le troisième dé* 
daigne d'y intervenir, ou se repose sur les 
deux autres de la conduite d'une opéra*- 
tion qui, à plusieurs égards, n'est que 
mécanique. Il n'est même pas rare de le 
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{a) Première parUe , ç. ^8. 



Toir profiter de ces instans pour vaquer à 
des soins plus relevés. Souvent le corps 
répose , mais l'âme veille; le besoin d'ali- 
mens se fait sentir^ et, un livre à la main^ 
le littérateur a réparé ses forces sans avoir 
reconnu la forme ou la saveur dés mets 
^u'on lui a présentés. Entr^ tous les actes 
(ioïiservateurs de notre espèce, il n'y a 
pèutp-être que la génération qui exige un 
oonéours de toutes les facultés humaines. 
Aticufie des puissances de Tâme ne sauroit 
porter ailleurs son activité , aucune distrac- 
tion ne Ini est alors permise. Seroit--ce que. 
le sentiment pût seul produire le sentiment^ 
et que la première de nos vertus natives, 
rintelligence , ne pût être occupée autre 
part quand il s'agit de la création d'un 
être intelligent ? Dans les contes orientaux, 
les Fées sont appelées à la naissance d'un 
prince chéri , pour le 4ouer des qualités 
affectées à leur apanage : les choses sem- 
blent se passer ainsi dans l'ordre naturel, 
a l'instant où l'homme^ ce prince de la 
terre , commence la carrière de la vie ( 1 2). 
Toujours froid dans ses conceptions , le 
matérialiste n'a vu dans cette oauvr^ vai- < 

(S. 
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portante qu'une attaque d'épilepsie : il loi 
est donc échappé que les formes^ les cou^ 
leurs ^ le son de voix, le regard et 1^ 
qualités personnelles supposées y en consé- 
quence de ces signes , à l'objet aimé , don- 
nent du plus ou du moins Fidée d'une 
perfection à laquelle on briMe de s'associer; 
que le géomètre oublie ses théorèmes , Fal^ 
gébriste ses formules, le métaphysicieû 
ses analyses, l'orgueilleux ses prétentions^ 
l'égoïste même le moi exclusif, pour dire 
qu'il aime, pour demander à être aimé: 
rien ne lui a donc appris que l'amour est 
la seule jouissance physique et morale, 
qui, sans objet intermédiaire, soit com- 
mune à deux êtres.... Notre remarque se 
renforce de l'énergique expression de l'E- 
criture, quand, au sujet de l'attacheiment 
du jeune roi de Sichem pour Diria , on y 
trouve que l'âme de ce prince îut cimentée 
avec celle de la fille des patriarches {a) y 
après qu'il lui eut parlé sur son cœur. 
Regrettons que notre plus célèbre natura- 
liste n'ait vu dans l'amour que le physique 
I ■ ■ , ■ Il ■ . ■ I II ■ I 

(a) CoDglutiuata est. Genesis , c^^. ^^> t« 3. 
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de bon. Ce n'étoit pas à l'interprète de la 
nature de jeter des glaçons sur le plus beau 
feu qui réchauffe le sein de 'l'homme. 
Platon et son maître eusssent dit de lui ^ 
4an5 Athènes^ qu'il profanoit les mystères 
des Dieux. La reproduction de l'être hu- 
mamet la naissance de son âme ont étc 
l'objet d'une infinité de recherches^ mais 
il y a lieu de croire que^ si l'on parvient 
jaipai& à quelque découverte importante 
dans ces routes secrètes ^ on en aura aupa- 
ravant chassé les ombres avec le flambeau 
de Famour (a)« 

Nous ne prétendons pas pour cela que 
l'âme soit engendrée, car, à bien dire^ 
aucune génération n'a lieu. Tout paroit 
indiquer que , depuis la parole créatrice, 
les germes que le monde doit voir succes- 
sivement éclore, sont préexistans. Une 
force transmise par chaque être à son pa- 
reil , avec diverses modifications très-im- 
portantes , les excite à la vie : il est possible 

(a) Ou attraction. Ceci seroit susceptible d'ua 
développement que ne comporte pas ce dis- 
cours. 



120 DE l'immortalité 

que , dans le monde intellectuel , le déve- '■ 
loppement soît provoqué par une cause i 
analogue et simultanée. 

Quoi qu'il en soit, un agent invisible 
existe en nous. Comment il se forme , 
nous ne saurions l'imaginer, puisque les 
principes élémentaires se dérobent à notre 
esprit, qui ne saisit qu'avec peine une partie 
de leurs combinaisons. Ici, l'unité du prin- 
cipe ne permet que l'examen des effets; 
son alliance avec le corps offrira peut- 
être un jour de moindres difficultés. Dieu 
rapproche les extrêmes par des intermé- 
diaires qui participent souvent des uns et 
des autres,* c'est ainsi que des membranes, 
des périostes, des cartilages et des lym- 
phes, unissent les solides et les liquides 
dans l'économie animale : en seroit-il de 
même des parties bien distinctes dont se 
compose l'être étonnant appelé du nom 
d'homme ? Il ne nous appartient pas de 
décider s'il a plu à la sagesse divine d'é- 
tablir un fluide ou une vapeur quelconque 
pour moyen de connexion entre nos fa- 
cultés morales et nos facultés sensibles, et 
$î cette irritabilité , qui çarticiperoit des 



deux natures , n^en seroit pas le vrai lîen 
en devenant alternaliveiçent passive et ac- 
tive, ou si, à chaque impression reçue par 
nos sens, une perception correspondante 
et simultanée se manifesteroit dans l'âme de 
laquelle ils dépendroient , sans qu'il nous 
fût possible de rapporter ces effets à aucune 
autre cause médiate, qu'à la volonté pre- 
mière du Créateur* Quelque parti que l'on 
adopte, il est présumable que le point ou 
la matière finit et où le sentiment com« 
mence, restera long -temps inaperçu...* 
Que l'âme soit un pur esprit par ra^pport 
àFhomme, nous le croyons 5 par rapport 
à Dieu , nous n'oserions l'affirmer : nous 
lie serions pas plus hardis en faveur de 
l'archange placé le plus près de l'essence 
divine. Les anciens ont commis une erreur, 
ou n'ont prétendu qu'offrir une brillante 
hyperbole, quand ils ont avancé qu'une 
portion de la substance incréée nous anime. 
Dieu n'a pu se donner ou se diviser, 
encore moins s'exposer à faillir avep i'hbm* 
me. Les arts ont des procédés pour épurer, 
la matière 5 nous rectifions les liqueurs ^> 
nous les rendons volatiles j ne se pçut-'ii' 
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pas que, de degré en degré, Fâme s'é- 
pure, se rectifie, et s'exalle durant le cours 

. d'une éternité pendant laquelle, semblable 
à ces lignes connues en physique sous le 
nom d'asymptotes , elle s'approcheroît de 
la Divinité sans jamais s'y confondre ? 

Mais quittons le champ périlleux des 
conjectures. A l'instar de ces filles de la 
Grèce qui portoient vers le temple des 
Dieux des corbeilles recouvertes d'un voile 
mystique, nous marchons vers l'immorta* 
lité, sachant que nous portons en nous 
quelque chose de réservé pour le ciel, mais 
ignorant quelle en est la nature : il doit 
nous suffire que l'existence et l'immatéria-* 

• lité de cette précieuse partie de notre être 
soient démontrées. Nous allons établir ses 
droits à la perpétuité sur ses notions mo- 
rales, ses rapports, ses pencha ns, la jus- 
tice du Créateur, et l'imperfection des lois 
et des jouissances humaines. 

Le sentiment de l'équité naît avec nous. 
Puni avec des motifs fondés et dont il a 
la conscience, l'enfant se résigné. Maltraité 
quand il ne croit pas avoir failli, il se rc- 
volte^ et contracte à la longue cet air 
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chagrin que l'on nomme humeur^ et qui 
n'est que la vive et profonde souffrance 
du bon droit outragé. D'où procède le 
désir de se venger? d'où reçoit-il toute 
son énergie, si ce n'est d'un sentiment de 
jusiice? L'amour-propre égare en vain l'un 
et l'autre^ on n'en peut méconnoître la 
source. Si la justice n'étoit pas une consé- 
quence prévue de nos rapports avec nos 
semblables, chaque créature humaine^ 
constituée d'ailleurs comme nous le som-« 
mes, eût été placée isolément sur chaque 
section du globe ; elle eût été créée an- 
drogyne , ou même sans sexe, et dans 
aucun cas elle n'eût survécu à l'acte con- 
sommé de sa reproduction ; car où il se 
trouve deux êtres , la justice ne peut être 
loin..... 

L'Éternel ne se bornant pas à assurer 
la perpétuité de notre espèce, a voulu que 
les élémens de la sociabilité découlassent 
de la différence des sexes destinés à se rap- 
procher par une irrésistible sympathie. 

Ce n'étoit pas encore assez , et il a donné 
à l'homme un supplément nécessaire de la 
justice. 
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Gouvernée par des loîs fortes, la so- 
ciété verroit d^abord Tordre et le calme 
régner dans son enceinte^ les droits de 
tous seroient respectés, et la seule règle 
seroit ce principe de morale inactive : « Ne 
)i fais pas à autrui ce que tu ne voudrois 
» pas que l'on te fît à toi-même. » D'une 
telle conduite , on sent qu'il résulteroit dans 
le commerce général, ou une personnalité 
concentrée, dont l'explosîon finiroit par 
être terrible, ou une froide insouciance 
pour autrui , qui le rendroit languissant; et 
la langueur mène à la mort. 

Touchante expression d'un amour qui 
a tout créé, la compassion descend du ciel. 
D'une voîx douce , elle appelle les hommes 
pour leur dire à tous : « Respecte la foi- 
blesse et prends pitié du malheur (i3). » 
D'un pôle à l'aulre , elle leur fait mettre 
la main dans la main d'un frère , et après 
avoir formé cette chaîne ineifable de con- 
corde, elle remonte en placer l'anneau 
priucipal an doigt de l'Éternel. Ce pendant 
des aiftctîons de charité universelle sont 
imprimées à tous les cœurs : les enfans. 
croissent, protégés par la tendresse de& 
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pères 'y le voyageur donne des secours au 
blessé qu'il rencontre dans sa route ; le 
fort travaille pour le foible, et tous plai- 
gnent rinfortune. Un sentiment de bien- 
veillance répand son charme divin sur les 
moindres objets qui s'offrent à nos regards/ 
Il nous suit dans nos familles, où la i^a- 
ture a pris soin de nous rassembler des 
amis dès avant notre naissance; dans nos 
bibliothèques, où Clarisse mourante re- 
çoit un tribut de larmes , à la prome- . 
nade, où, quand pous avons trouvé un 
site ravissant , nous voudrions tenir a nos 
côtés l'ami de notre cœnr. Dites, écrivains 
à systèmes , pourquoi la trace du sentier 
qui conduit au hameau prochain, pour- 
quoi la fumée qui s'élève humblement 
d'une chaumière , attirent notre œil dans 
un paysage , si ce n'est parce que ces signes 
nous indiquent la proximité d'êtres avec 
lesquels nous avons une affinité , qu'il nous 
est doux de supposer bons, et au sort 
desquels nous nous intéressons déjà sans les 
connoitre. 

Il n'est point dans notre nature de nous 
isoler. Le philosophe a beau fuir les hom- 
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mes, sa pensée le reportera toujours aa 
milieu d'eux. Par le secours des livres , il 
peuplera sa solitude; s'il évite son voisin, 
il cherchera Plutarque et Montaiijne; il 
écrira lui-même, et, en dépit de la misan- 
thropie qu'il affiche, de façon ou d'autre 
il communiquera avec ses semblables. 

Tout l'homme n'est donc point concen- 
tré en lui-même. Etre sublunaire, l'ali- 
ment de son existence morale comme, de 
son existence physique lui vient du de- 
hors; l'une et l'autre ont été douées d'une 
force d'assimilation. L'aspect de la dou- 
leur nous importune , si elle ne nous con- 
triste; celui de la joie nous met à l'aise, 
à moins que ce ne soit celle du ipéchant. 
Rien de plus gracieux que le sourire qui 
est le signe caractéristique du contente- 
ment et de la bienveillance; de là notre 
habitude de l'appliquer aux plus charmans^ 
eiTets de la nature : placez-le sur les lèvres 
d'un perfide , et vous serez révolté. Dans 
ce dernier cas, une autre cause vient ac- 
croître noire indignation : un front em- 
preint de tristesse a quelque chose de 
contagieux, et l'expression du bonheur, 
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en se propageant^ le rend presqne bien 
^commun sur la terre. Le regret d'avoir 
échoué dans un projet criminel , et le 
plaisir de l'avoir accompli^ sont d'autant 
plus détestables à nos yeux, qu'ils tendent 
à nous faire partager un sentiment inhu- 
niain. Nous en voulons au méchant pour 
ses actions perverses, nous lui en vou- 
lons encore plus pour le piège qu'il nous 
a dressé. 

La voix qui nous parle en faveur de nos 
semblables et des droits de Téquité perd^ 
à la vérité, une partie de son accent dans 
nos villes , où des intérêts contraires , ren- 
forcés par une fatale prévoyance, divisent 
trop souvent les hommes; mais rien ne 
peut l'étouffer. Les pleurs d'une veuve 
Ou d'enfans spoliés vont jusqu'au cœur 
du juge le plus corrompu , et les cris d'un 
ïnalheureux qui demande du pain ont quel-> 
^\ie chose de déchirant et de sublime , qui 
^e permet pas de passer outre. 

Cette partie de la mémoire qui tient le 
"jlus directement aux sensations s'altère 
comme les autres organes. On oublie qu'on 
a lu tel auteur , qu'on a fréquenté telle so- 
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cîété; on oublie jusqu'au nom des villes et 
des conlrées qu'on a parcourues; mais il n'en 
est pas ainsi des notions du juste et de Tin- 
juste. Des idées que ramène sans cesse le 
cercle de ses usages et de ses relations 
échappent au souvenir delà vicillesserDans 
celle retraite de l'homme, il n'est que trop 
ordinaire de voir le matériel de la vie tom- 
ber avec les sens , qui en sont les conduc- 
teurs, au pouvoir de l'ennemi; mais, à moins 
d'une perturbation totale de notre intelli- 
gence , il reste en nous ce qu'il faut pour 
assurer le service de l'être moral; il y reste 
surtout un fonds de commisération et d'é- 
quité qui rapporte des fruits sans culture. 
Les habitudes les plus perverses ne chan- 
geront rien à cet ordre de choses. L'acte. 
le plus inique d'une vie souillée de crimes 
est celui dont la mémoire se conserve le, 
mieux; l'enfance délicate a des armes 
contre l'assassin le plus endurci; des bri- 
gands règlent à l'avance entre eux un 
partagé égal de la dépouille du voyageur ; 
la rapacité d'un chef ou d'un complice 
sans bonne foi les indigneroit et, les 
mains dégouttantes de sang ( dussent les 
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puissances de l'air en frémir ! ), dans leiir 
mtre impur ils invoqueroient la justice* 
L'innocence froissée sur la terre à beau 
:ourner vers le Ciel un œil chargé de 
armes ; le crime a beau étaler ses excès , 
:'est un ordre de choses auquel nous ne 
aurions nous faire. Nous le réformons dans 
aotre pensée autant qu'il dépend de nous; 
partout notre indignation poursuit le cou- 
pable heureux ; partout notre intérêt s'at- 
Lache à la vertu souffrante. Il faut que, 
3ans le roman et sur la scène ^l'écrivain 
çui ne veut pas déchirer ou révolter les 
cœurs, au dénouement de l'intrigue, re- 
mette chacun à cette place marquée par la 
justice, mais qu'assignent trop rarement 
les distributions ordinaires de la vie. En 
vain le Ciel a paru se déclarer, Gaton ne 
se rend pas et meurt. 

Ces sentimens sont un développement 
nécessaire et calculé de nos premières 
perceptions, ou, ce qui est beaucoup plus 
probable , une main invisible les ente 
dans notre cœur au moment où il s'a-< 
nime de la sève de la vie, puisqu'il n'est 
pas de puissance au monde qui lès emri 
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pêche de se produire. Tel qu'un vent des- 
séchant^ l'esprit d'immoralité désole quel- 
quefois les états : mais pourquoi les mé- 
chans y tombenl-ils victimes l'un de l'autre? 
Pourquoi l'opinion sur les monstres na- 
guère déifiés, varîe-t-elle au point de 
les vouer à l'ignominie ? par quelle fata- 
lité les panthéons, les hymnes et les apo* 
théoses ne peuvent-ils les préserver de 
cette chute, et comment se fait-il que le 
nom de l'homme vertueux qui a péri leur 
victime innocente , passe sans tache à la 
postérité, malgré les avanies et les écha- 
fauds? C'est que la justice est immuable, 
que son autorité indestructible date de la 
formation des sphères, ou plutôt qu'elle 
existoit avant les siècles. 

Cela est tellement vrai , que le méchant 
ne s'en imposa jamais jusqu'à croire le bon 
droit* de son côté. Au milieu de ses forfaits 
il veut qu'on lui suppose des intentions 
pures , et souvent le seul moyen d'échapper 
à ses coups est de feindre une entière con- 
fiance dans les fallacieuses vertus dont il se 
pare. Aussi, rien de plus terrible que le scé» 
lérat qui se juge démasqué. Cromwel ca-; 
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choit sous le titre bienveillant de protec'* 
leur son despotisme hypocrite; Robes- 
pierre, qui s'appeloit Vincorrujxtiblej a fait 
tout ce qui éloit en son pouvoir pouf 
corrompre la morale d'une grande nation ; 
son précurseur Marat se donnoit pour 
Vami d'un peuple dont il dévouoit aux 
piques acérées la portion la plus pure , et 
leurs suppôts se vanloient de régénérer uu 
pays qu'ils couvroient de ruines et de car- 
nage. Malheur à ceux qui ne profanoient 
pas en faveur de ces monstres les noms 
décernés par la reconnoissance des hu-^ 
mains aux Louis xii et aux Fabricius I 

« O vertu! quel est donc ton empire ! Le 
» juste te porte dans son cœur, et le mé- 
» chant, tout en violant tes saintes lois, 
» te rend un hommage, qui, pour être forcé, 
» n'en est pas moins concluant. Tous les 
» deux approchent de tes autels : l'un, pour 
» te faire l'offrande de sa vie , l'autre , pour 
» te demander que tu jettes un voile im- 
» posteur sur la sienne. Mais favorable au 
» premier , que tu récompenses par le con« 
» lentement intérieur et le doux espoir 
» d'un avenir plus heureux, tu abandonnes 
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M Taulre à sa turpitude ^ son encens est à 
» les yeux un encens souillé, et au milieu 
» de tous ses déguisemens il conserve la 
» physionomie du crime. » 

Nous ne nous permettrons plus. qu'une 
seule réflexion confirmative de cette charte 
destinée à régir Tuniversalilé des hommes, 
et la' voici : c'est que les peuples ont cessé 
d'être grecs, romains, ou gaulois sans ces- 
ser de connoître le juste et l'injuste; ils ont 
changé de langage , rarement de senti* 
mens ; ils ont partout disputé sur le dogme , 
jamais sur la morale. Il n'est pas toujours 
en notre pouvoir d'être généreux, spirituel, 
puissant ou considéré ; mais il n'y a pas un 
instant dans la vie la plus misérable, où il 
" ne soit possible d'être juste et compatis^ 
sant. Admirable disposition d'une sagesse 
qui nous a confié ces deux qualités comme 
un dépôt , et qui ne nous demandera rien 
de plus ! 

Les principes qui constituent le bien et 
le mal sont donc aussi nets et distincts dans 
ce monde, qu'ils peuvent l'être dans l'autre. 
Cçlui qui s'interroge dans le calme des pas- 
sions n'est pas moins sévèrement jugé 
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qu'il le sera un jour , et s'il es:iste d'autres 
planètes habitées^ comme l'annoncent les 
soleils innombrables qui brillent dans l'es* 
pace , on est en droit d'affirmer que l'ordre 
moral y est régi sur les mêmes principes 
que dans celle-ci. Leurs plages inconnues 
offriroient sans doute des êtres nouveanx 
pour nos yeux ^ un autre fluide que notre 
air atmosphérique peut y entretenir l'exis* 
tence ; il est possible que l'hiimide radical 
des corps n'étant point sujet à évaporation^ 
les alimens y soient superflus^ enfin rien 
n'empêche de croire que les lois disposi- 
tives de l'ordre physique y soient sans rap- 
port avec celles qui gouvernent notre 
globe : mais une chose qu'on est fondé à 
avancer sans crainte d'erreur^ c'est que 
les notious du juste et de l'injuste y sont 
les mêmes dans leur essence. 

De cette moralité de nos actions résul* 
tent les dogmes sacrés de l'existence de 
DIEU déjà démontrée, et de l'immortalité 
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Il y a sûrement quelque part, messieurs, 
une règle immuable et incréée, un type 
de cette justice à laquelle nous rendons à 
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souvent un hommage involontaire; et 
et pourquoi l'homme se feroit-il bon ou 
méchant, même à ses propres y-eux, 
s'il ne devoit en ressortir pour lui ni peine 
ni récompense ?La justice est l'ordre moral,- 
comme l'harmonie est l'ordre physique. 
Ce dernier est du ressort de l'Étemel; 
aussi n'est-il jamais en défaut : l'autre a 
été commis à notre ^'arde et il ne nous 
aura pas été permis de le troubler impu- 
nément. 

Le système des compensations n'est re- 
cevable ni dans la pratique ni dans la 
science spéculative. Spécieuse chimère prir 
mitivement éclose d'un cerveau alle- 
mand ( a ) , il ne peut souffrir l'examen 
de la saine raison. Cette balance de biens 
et de maux à laquelle on veut soumettre 
nos destinées , n'a rien de réel. La journée 
présente est mauvaise. Philosophes du mo- 
ment, ne cherchez pas à me persuader 



(a) Voyez les Œuvres Morales du docteur 
WeiteDkampf , de racadémie de Kœnigsberg : 
le système des compensations s'y trouve en son 
entier. 
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qu'elle est belle , car l'orage a transpercé 
mes habits^ et mes membres sont engourdis 
de froidure. Par cela même que les temps 
actuels vont mal pour moi, gardez-vous 
de tuer mon avenir. Riches, heureux du 
siècle, la doctrine des compensations est 
assez douce ! convenez-en ,• mais ne vous 
mctlroit-elle pas un peu trop à Taise ? Je 
n'ignore pas que , ne manquant de rien 
dans cette vie, vous n'en souhaitez guère 
une autre. Vous aurez beau m'entretenhr 
de vos peines secrètes et domestiques, je 
dirai toujours qu'il y a du réel dans vos 
plaisirs , dans vos fêtes , dans vos besoins 
satisfaits (et Dieu sait combien vous les 
avez rendus nombreux ! ) dans vos jouis- 
sances d'amour-propre et d'orgueil; vous 
aurez beau gémir devant moi sur votre 
bonheur, ou en exagérer les inconvéniens: 
tel qu'il est, vous ne l'échangeriez pas 
contre les peines, les privations, les mi- 
sères de l'artisan qui demeure à votre 
porte, quoique, à vous entendre, l'habitude 
émousse chez ce dernier la pointe du cha« 
grin :et vous avez raison. 

Cependant les lois de la ^usik^ sc^tlX 
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blessées en ce monde ; les distributions ne 
sont point égales. OùFun a tout osé^Tautre 
a tout souffert ; où le premier a moissonné 
dans la joie^ le second n'ia pas eu 1er droit 
de glanage. Puisque Toeil d'un maître équi- 
table a vu ces choses, nul doute qu'elles 
ne changent de face. Une vie future de- 
vient la conséquence rigoureuse de la vie 
actuelle. C'est dans celle-là seulement que 
le système des compensations aura une 
réalité ; ailleurs il n'est que le rêve tran- 
quillisant de l'égoïsme^ ou l'illusion du 
malheur. 

Que sera-ce si nous parlons des abnS; 
des oppressions et des violences qui si- 
gnalent le passage sur la terre du puissant, 
armé contre le foible j de l'inique contre "le 
juste , de l'assassin contre sa victime ? où 
trouverons-nous là des compensations? 
Certainement il en existe; mais l'Éternel, 
riche de temps et de pouvoir les a reculées 
dans l'avenir. Quoique, dans certaines oc- 
casions, il laisse notre vue percer le voile 
dont il les a recouvertes, il n'en est pas 
moins vrai que la balance du moment est 
toute en faveur de la force. Parce que Ton 



t 
1 1 
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compte sur un mieux ^ ce n^est pas donner 
à entendre que Ton soit bien« Osons le 
dire^et frémissons : Le méchant a ses joies^ 
ses plaisirs^ son bonheur même; faisons-en 
aussi le triste aveu : L'honnête homme a 
ses amertumes ^ ses déchiremens de cœur 
et ses tristesses mortelles. Trop souvent 
les lois mollissent ou restent sans action 
devant Taudacc ou l'adresse; et s'il falloit 
jeter un voile sur la statue de la justice 
quand l'inndcence et la vertu reclassent 
en vain son appui y que de fois un crêpe de 
deuil couvriroit à nos yeux sa sainte, mais 
impuissante image ! 

Il est une foule d'actions criminelles qui 
échapperont toujours au cercle des règle- 
mens civils et dont l'auteur est souvent 
plus coupable que le malheureux qui 
porte sa tête sur un échafaud. La loi la 
plus sévère ne frappe que l'homme connu, 
que celui dont la vie s'est manifestée par 
quelque côté. L'opinion publique natu«- 
rellement dédaigneuse et superbe, n'ap-- 
pelle à son tribunal que les faits célèbres 
et les individus distingués entre leurs con- 
citoyens; groupée avec confusion sur les 
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derniers plans y la foule échappe à ses au 
teintes, ainsi qu'à ses bienfaits. Cepen- 
dant l'homme ne veut point être bon en 
pure perte. Créé pour le bonheur , il faut 
qu'il le possède tôt ou tard : tout ce qae 
Ton peut gagner sur lui , c'est de lui 
faire ajourner ses projets et différer ses 
plaisirs. 

En vain les plus belles leçons de géné- 
rosité résonnent à mon oreille; en vain 
VOU0 m'invitez à me départir de mes droits 
lorsque le bien-être de ce qui m'entoare 
sollicite ce sacrifice. Si vous me parlez au 
seul nom de la société, je ne vois pas ce 
qui la dispenseroit, à mon égard, d'nne 
privation qu'elle prétend m'imposer pour 
son unique avantage. Vous avez exigé 
comme un don absolu ce qui ne doit 
être qu'un simple prêt; vous ne m'avex 
point fait envisager dans un monde meil- 
leur une époque où , à bureau ouvert , 
Ton rende à chacun ses avances. Dès-lors 
que je ne trouve point mes sûretés à vous 
obliger, et que vous vous adressez à moi 
sous les traits d'un voyageur que je ne 
dois plus revoir et qui ne m'indique ni 



ami y ni banquier auquel je puisse recourir 
en son absence , la sagesse m'ordonne de' 
oe pas aventurer entre vos mains des 
fonds dont je perdrois l'intérêt et le capi-^ 
tal. Ce langage vous étonne : auriez- vous 
oublié qu'avec un peu de bon Sens, je 
ne puis être quun prêteur et qu'il me faut 
une hypothèque ? 

Vous avez, dites-vous, un prix tout prêt 
pour la valeur de ce guerrier , dans les dis* 
Unctions qui le suivront partout où il por- 
tera ses pas, et dans l'accueil flatteur de son 
souverain : je le vois^ nous commençons à 
ûous entendre. Vous vous acquitterez de 
la même manière envers l'homme d'état; 
vous ne laisserez sans récompense, ni le 
bienfaiteur généreux, ni le défenseur de 
l'opprimé , ni l'arbitre conciliant ou le juge 
intègre; je le suppose encore. Mais que 
tenez-vous en réserve pour ce même ma- 
gbtrat qui , après avoir résisté à une se- 
daction, au récit de laquelle on ne croiroit 
pas , s'est vu dégradé , proscrit, et livré 
aux horreurs du besoin ? Qu'attendra 
de votre largesse ce malade obscurément 
«tendu sur un lit de douleur et qui, pen- 
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dant quarante ans^ a sustenté de son tra- 
vail honnête une nombreuse famille ? Il 
est vrai que ses voisins font cas de sa pro- 
bité. S'il demeure aux champs, il est estimé 
daos le village ; s'il habite la cité y sa re« 
nommée ira peut-être jusqu'au bout de la 
rue.... O gens qui vous connoissez si bien 
en réputations y qui ne vous trouvez ja- 
mais loués par trop de bouches , et aux- 
quels il suffit à peine de voir votre nom 
parcourir des pays que vous ne visiterez 
jamais , dites-nous si ce mince hommage 
râssasieroit votre amour - propre. Vous 
qui ne croyez pas que le respect despeuples, 
la faveur de leurs princes et les douceurs 
d'uAe vie voluptueuse, soient un prix trop 
relevé des faciles productions de votre 
plume, dites«nous donc si une vertu exer- 
cée par des peines cuisantes et qpi , pa- 
reille à la fleur des champs, a répondit ses 
parfums dans l'oubli de la solitude, n'aura 
jamais d'autre salaire. Vous me faite» 
lire en tête de votre livre, a Gelle^i en est 
» la seconde ou là troisième édition) ; il a 
» été traduit dans les langues étrangères; 
» tel potentat , telle impératrice m'ont 




n honoré de leurs suffrages. » C'est ainsi 
que vous promenez votre gloire parmi lea 
nations. Mais cet obscur journalier qui 
pourroit compter dans sa vie des traits 
plus beaux que des livres, n'est jamais 
sorti de sa chaumière que pour se rendre 
an bourg voisin, ou chez son ami ma- 
lade, et il n'a pu exprimer les plus nobles 
sentimens du cœur que dans un idiome 
grossier que vous rougiriez de connoître. 
Monrra-t-il tout entier, parce que la muse 
de l'histoire dédaigneroit de tracer son 
Bom sur le moins apparent de ses feuil- 
lets ? Non, messieurs, car n*y eût-il qu'une 
vertu au monde , quelque ignorée qu'on 
la supposât , l'Éternel créeroit pour elle 
$eDle un Elysée , plutôt qiie delà laisser 
sans récompense. Il y a niàfe autre vie , 
où en établissant dans ces pages la con« 
sciante doctrine de l'existence d'un Dieu , 
nous n'avons amassé qu'une colonne de 
nnées ; où en appelant à grands cris cet 
Êore juste e£ bon, annoncé par la nature 
entière , notre voix douloureuse n'a frappé 
que l'écho de la selitude. Loin de nous de 
pareilles craintes 1 Les cieux , la terre et 

7- 
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notre cœur , ont répondu et répondront 
toujours à nos accens. 

Comment iipaginer , en effet, que ce qui 
existe de plus relevé sur notre globe, fi-> 
nisse comme ces jets de végétation qu'au 
printemps la terre semble repousser de 
son sein, et que les premiers frimas j 
font rentrer? Que de fois je me suis dit, à 
la vue du feuillage, qui, dans Fenceinte 
même des villes, s'élève en silence sur la 
cendre de leurs anciens fondateurs : Ces. 
frênes touffus, ces ifs à la masse noirâtre, 
ces cyprès taillés en ol^élisques, ont yu des 
siècles; sans doute leurs cimes braveront 
encore bien des hivers ; l'homme seul naît 
foible et misérable , pour bientôt finir. Su» 
jette à une infinité de besoins, sa vie court 
une infinité de périls; s'il ne les évite pas, 
il descend un peu plus tôt dans ce vaste 
champ de mort ouvert aux générations;: 
s'il les évite, il y arrive un peu plus tard, 
et de tous les êtres sortis des mains da 
Créateur le plus intelligent, le plus digne 
de le bénir au-delà des siècles, le sçul sus* 
çeptible de s'élever à la contemplation des 
grandes choses , le chef-d'œuvre enfin de 
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la nature , ne fait que paroître en ce monde ! 
Un peu de soleil et de rosée a suffi à 
l'accroissement de Tarbre, qui, témoin de 
la naissance des empires^ le Sera aussi de 
leur chute , puisqu'on montroit encore , du 
temps de Pausanias, le platane planté en 
Ârcadie par Ménélas avant son départ 
pour le siège de Troie ^ mais l'homme au-*- 
quel tout ce qui végète est coordonné , qui 
n'a pu parvenir jusqu'à l'adolescence que 
par les soins assidus d'une tendre mère , 
l'homme n'égale pas en durée les plus 
foibles arbrisseaux!.... 

S'il n'existoit une compensation de cet 
ordre de choses, que deviendroit le sys- 
tème des rapports généraux ? où seroient 
l'analogie des êtres et la proportion des 
effets avec les causes ? Seroit-il donc vrai 
qu'en tout sens le logis dût stirvivre à 
l'architecte , le poirier à celui qui le mit 
en terre, et le livre a son auteur? Mon 
imagination repousse ces idées avec effroi; 
un retour immédiat sur moi - même me 
découvre l'abîme sans fond qu'elles creu- 
sent impitoyablement à mes pieds : elles 
anéantissent le sentiment de Tordre phy- 
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sîque et du beau moral ; elles ne se bor- 1 1 
nent pas à choquer les principes que les 
liommes ont admis d'une commune Toix 
pour règle de leurs jugemens et de leurs 
procédés dans les arts ; leur contraste est 
encore trop marqué avec ce désir d'exten^* 
sion dont nos moindres entreprises portent 
l'empreinte , pour que )e leur abandonne 
le droit de prononcer sans appel un arrêt 
qui révolte mes sens et ma raison. Ce qui 
nous est connu du monde matériel offre 
un si bel accord y qu'il scroit absurde de 
de supposer dans le monde intellectuel la 
plus complète des dissonnances , et les vues 
du Créateur sont tellement sages ^ que des 
êtres secondaires dans ses plans n^ 
joueront jamais le premier rôle. 

Chaque individu^- dans la nature^ a sa 
destination , et tout concourt au plus par- 
fait développement; des qualités qui le 
constituent. Le gland devient arbre ^ parce 
qu'il en est le principe; il cufonce^scs ra- 
cines dans le sol , il dresse sa tige vers le 
ciel ^ et il se met en harmonie avec l'air ^ 
le soleil , les vapeurs et la vallée qu'il 
ombrage. C'étoit tout ce à quoi pouvoit 
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prétendre x\n simple rudiment de végé- 
tatioo* la jeune abeille^ en sortant pour 
la première fois de la cellule qui fut son 
berceau y sans guide, s'abat sur la £bur 
entr'ouverte , et Fiiirondelle d'un seul 
été maçonne le nid où doit éclore sa pro- 
chaine famille. Ces êtres ont reçu^ dans sa 
plénitude , rintellîgence que leur destina-^ 
tion réclame , avec le sentiment qui en est 
la source. C'est un bien substitué, dont 
chaque génération jouit sans qu'il soit 
permis à aucune de le diminuer ou de l'ac^ 
croître. En effets nous aurions peine à 
.supposer que l'industrie la plus habilement 
dirigée pût ajouter une seule notion essen- 
tielle à l'instinct des animaux. Tout ce 
qu'ils ont désiré, ils l'ont obtenu ; ils meu- 
rent après avoir passé par toutes les rela- 
jtions dont leur être éloit susceptible : 
osera-t-on en dire autant de Thomme ? 
Que de fois sa volonté a été brisée ! qtie de 
désirs qui n'ont pas frappé le but! que de 
projets restéjs sans je^écution! xu^mbien^e 
connoissances pourroient entrer dans le 
cerveau de l'artisan le plus i^are^ etaux*- 
quelles il restera toujours étranget \ U^s- 
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prit du laboureur le plus illettré est apte à 
concevoir les secrets de la germination, 
dans lesquels il ne pénétrera jamais^ et le 
philosophe disparoitra de la face de la 
terre, après avoir éprouvé le tourment du 
génie qui sent sa force sans en pouvoir 
faire usage , qui soupçonne le vrai, se croit 
prêt à le saisir^ et en définitif désespère 
dy atteindre. 

La débilité de notre texture organique 
s'oppose à ce que le pouvoir d'un Dieu se 
présente à nous dans toute sa majesté. 
Mais, sans nous exposer au sort de Psy- 
ché (a)y ou de la fille téméraire de Gadmus, 
étoit-il donc impossible de nous initier à 
quelques-uns de ces mystères qui s'offrent 
de toutes parts à nos désirs curieux , qui 
font partie de notre être, ou qui exercent 
sur nos destinées une influence manifeste? 
Malgré les partisans du système rétro- 
grade, les progrès individuels et collectifs 
de l'homme dans les sciences sont hors du 



(a) Psyché, nomgrecderâme; Sémélë, amante 
de Jupiter et fille de Cadmus. Peut-être ces deux 
fables ont une origine commune* 
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doute , et s'il rencontre des obstacles invin- 
cibles^ il doit en accuser plus la nature de 
l'objet de ses études^ ou celle des organes 
qu'il y emploie, que la foiblesse de son ju-^ 
gement. La planète de Saturne est loin de 
moi, mais j'ai dans ma pensée tout ce qu'il 
faut pour comprendre quelle est la matière 
de cet astre, quelle espèce d^trei^ y résident , 
quelle est leur destination et quels sont leurs 
rapports dans l'économie générale; Archi- 
mède, avec un point d'appui, se promet- 
toit de remuer l'univers : pour le conce- 
voir, l'homme n'a besoin que d'en être 
rapproché. 

Celui qui a. mis des bornes à l^Océan en 
a donné également à notre intelligence , et 
ces bornes ne sont pas enelle-même.'Qui sait 
si, prête par sa tendance naturelle a saisir 
certains secrets que l'Éternel semble s'être 
réservés, celte dernière ne sera pas tou- 
jours arrêtée dans son essor par les gran- 
des catastrophes qui fondent à Fimproviste 
sur les, peuples? Lorsque le livre de nos 
connoissances est parvenu à une certaine 
grosseur, tout à coup i'épte d'un barbare 

en retranche des feuillets ; uu d^Vw^^V^^ 
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efface , ou un incendie les dévore , el Ves- 
prit humain ^ i»ans cesse occupé à poser de 
nouvelles fondations^ se voit dans l'impos- 
sibilité de mettre à profit les découvertes 
des générations antérieures. 

En mourant^ nous ne pouvons cesser 
d'être : il nous rest-e trop de choses à vérî- 
fier ou à obtenir^ pour <jue notre carriw'e 
aboutisse uniquement à la tombe. Oe ^erok 
couper notre vie inteHectueUe à son au- 
rore. Lorsqu'après l'existence k mieux rem- 
plie, je vois enlever à son siècle t>n de ces 
êtres qui en sont les bienfaiteurs ou les lu- 
mières ; lorsque seulement un honnête 
père de fi^mille est arraché à ses aiffections, 
je crois lire un de ces ouvrages dont il 
manque les derniers volumes, ou dont le 
héros disparoît dès les premières lignes. 
Entre les productions du Créateur , Pèom- 
me, quoique dans le genre le plus relevé, 
nous semble le seul être imparfait ; on dî- 
roit l'ébauche d'un Jupiter Olympien, ou- 
bliée dans l'atelier de Phidias, au milieu 
de diverses* figures de plantes et d'ani- 
maux 

Tout est réel pour ceux-ci , la nature ne 
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les trompant jamais. Hors un petit nombre 
de vérités bien établies, tout est conjecture 
pour le seul être vraiment doué de ré-* 
flexion. 

II ne magique rien au plus cfaélif insecte^ 
et c'étoit justice , puisqu'il «'y a point pour 
lui d'avenir : notre existence spirituelle et 
«lorale est en proie à mille besoins ^ parce 
que la partie la plus importante en a été 
jetée dans réterntté. En considérant ^es 
choses y on ne peut manquer de reconnoitre 
une créature réservée à de grandes priva- 
tions ou à 'de grandes jouissances ^ à un 
grand mai ou à un grand bien->étre. 

Tous les intérêts de ranimai étant, à bien 
dire, pressés dans le moment actuel, il ne 
partage «oonnement avec «tous les regrets 
du passé, les craintes ou les espérances de 
Favenir. Il n'a pas d'historiens pour se rap- 
peler l'un , de devins ou de philosophes 
pour prévoir l'autre, ni un codur plus vaste 
que l'univers pour s'y trouver à l'étroît. 
Que lui feroit l'unité d'existence qui résul- 
ter oit en sa faveur d'une liaison de son 
être avec les divers modes du temps ? La 
suprême sagesse ^ n'ayant point suc Ivû d^ 
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vues ultérieures^ lui a donné l'instinct de 
sa conservation; et c'est assez. 

Le taureau qui va tomber sous la hache 
se débat seulement contre la souffrance^ ou^ 
en vertu d'une des lois conservatrices de la 
nature , il lutte contre la destruction. Il ne 
regrette ni les gras pâturages > ni les fleuves 
dont les bords lui sont connus , et il s'oc- 
cupe encore moins de la génisse tachetée 
et au front superbe. Ces mensonges poé- 
tiques n'obtiendroient point de grâce du 
lecteur , s'il n'étoit avide de retrouver par- 
tout les sentimens qui lui sont propres. 
Aussi sommes-nous bien autrement émus 
quand , à l'occasion d'un guerrier qui suc- 
combe loin de sa terre natale^ la muse du 

• 

Latium remarque^ avec une touchante sim- 
plicité; qu'en mourant il se ressouvient en- 
core de la douce Argos. Échappé à la na- 
ture elle-même au milieu des horreurs 'des 
combats^ cet hémistiche de Virgile va droit 
au cœur. Amour, amitié, liens du sang, 
toit paternel, jeux de l'enfance, fêtes sans 
pareilles du pays qui nous a vus naître, il 
embrasse tout; il nous transporte au mi- 
ïjeu de tout ce qui nous est cher. Prétendre, 
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même, en matière d'hyperbole, que l'ani- 
mal sur le point de périr souhaite retrou- 
ver ailleurs les objets de ses penchans> se- 
roit se donner un ridicule qui tiendroit de 
la démence , et je ne sache pas qu'aucun 
pojëte ait poussé jusque-là le délire. Nous 
supportons la première hardiesse, qui prête 
, aux brutes des retours sur elles-mêmes, par- 
ce qu'à quelques égards le passé leur ap- 
partient; la seconde seroit intolérable, dès 
que nous ne pouvons admettre la survie de 
l'esprit qui les gouverne. 

L'homme est donc le seul être qui, en 
terminant sa carrière terrestre , se livre à 
des regrets et prolonge encore ses désirs : 
ce sont deux arches qu'il établit hardiment 
d'une vie à l'autre \ l'une s'appuie aux temps 
qu'il laisse derrière lui,- l'autre s'accule 
dans l'éternel avenir, et lui-même en est 
le pilier commun.... Ce dernier, dira-t-on , 
s'écroule par le trépas : soit , si vous l'en- 
tendez matériellement; mais qu'importe , 
quand le voyageur est passé ? \ 

Les êtres animés avec lesquels nous par- 
tageons le don de l'existence sensitive se 
reproduisent sans être guidés, comme nous, i 
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de part à ces actes répétés, que l'usage jBnît 
par transforiner en loi. Dès lors il n'y avoit 
rien à conserver dans la vie des animaux. 
N'ayant rien possédé en propre, ils n'ont 
aucun compte à rendre j le Créateur n'a 
contracté avec eux aucune obligation ; au- 
cun traité ne les lie. 

Il n'en est pas ainsi des rapports de 
Dieu avec l'homme. C'est dans ce dernier 
que se montrent un accord , un ensemble, 
un tout, un système de conduite et de 
mœurs adopté librement , enfin un être 
réel qui , indépendamment du plaisir et de 
la douleur, et en dépit du ciel et de la 
terre, pourroit avoir des pensées, et qui, 
en périssant, pourroit demander encore 
pourquoi il a vécu , pourquoi il périt. 

Le coup qui le frapperoit àtteindroit 
non-seulement l'être de l'instant et d'au- 
jourd'hui, mais même l'être d'hier, de 
l'année précédente et des années anté- 
rieures. Bon, si on l'enlevoît à l'exis- 
tence, on seroit injuste à son égard; 
méchant, il seroit traité avec £aveur, et 
la faveur qui s'attache au crime est encore 
lizie injustice. 




DE l'aME. iGi 

Elle nous semhle donc dépourvue de 
force, celte objection tant rebattue, que lel 
cerveau nous est commun avec les animaux 
les plus întelligens, et que chez tous il est 
l'organe de la pensée. Il falloit bien que 
les choses se passassent ainsi, ou d'une 
manière équivalente, puisqu'il s'agissoitde 
former des créatures destinées à une vie 
sçnsible. Un centre de relations leur étoit 
nécessaire avec la nature , et celui - là 
a été trouvé. Voilà pour le général. Quant 
à nous , nous penserons un jour sans le 
cerveau, parce que dans l'homme il existe 
d'autres intérêts que ceux relatifs au phy- 
lûque de son organisation , ou que même 
il dérive de celle-ci une suite de rapports 
moraux; mais les bêtes ne pourront pen- 
ser sans le cerveau, dès lors qu'en elles 
il n'y a rien qui ne soit relatif à leur ma- 
tériel. Leurs appétits tendent uniquement 
vers ce but, et leur intelligence, simple 
auxiliaire de ces derniers, devoit périr 
avec rindfjridu. Quand le fort est écroulé, 
rien n'empêche de licencier la garnison. 

L'animal tient à la terre par tous \^s 
points de son être. On peut dire vraiment | 
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de lai qu'il y est à sa place, tandis qiie 
nous n'avons de rapports avec elle que par 
nos besoins pbjsiqoes, dont sonvcnt le 
poids nous gêne et nous importune. Qui 
n'a voulu dans la vie retrancher certaines 
périodes de son existence matérielle pour 
{i rri ver plus tôt à la connoîssance d'un secret, 
d'un mystère ou d'un événement ? Qui n'a 
souhaité se dépouiller , au moins pour un 
temps, de tout son personnel organique 
et des sujétions qu'il entrsune? Le désir 
d'étendre les attributs du corps, ou de ré- 
trograder autrement que par l'imagination 
daus le passé, agite rarement l'esprit ^e 
l'homme. Sa destination a quelque chose 
de plus noble et de plus -lointain. Dans 
notre texture, il entre une arrière «pen- 
sée qui se trahit en mille façons. Celui 
qui nous a attachés à ce monde , où notre 
carrière commence, du doigt semble, i 
chaque instant, nous en montrer un autn 
où elle doit trouver sa fin. 

S'il nous arrive, messieurs, de«ipumettr( 
plus d'une fois a votre examen les mêmej 
objets, tels que les produits des règnei 
de notre planète, vous reconnoîtrez sani 
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peine que désirant donner presque un 
corps à nos démonstrations, dans un sujet 
où nos adversaires ont l'inconséquence de 
ne pas se contenter de preuves morales , 
nous ne saunons trouver à leur gré des 
analogies et des termes moyens hors le 
spectiM^e de la nature apparente et sensible. 
En nous efforçant de vous le présenter sons 
Jm point de vue nouveau , nous éviterons 
peut-être le reproche d'une fastidieuse uni- 
formité. 

La pierre inerte se cache sous le sol que 
ses concrétions affermissent, ou, égale- 
ment immobile , elle se montre à sa surface. 
Quoique soumise à l'action lente des élé- 
mens qui la pénètrent et qui entrent dans 
SA composition , elle est privée d'organes; 
sans doute elle n'en leroit aucun usage. Re- 
tenu à la place où son germe se développe , 
Parbre s'élève dans les airs et envoie ses 
racines à la recherche des sucs nourriciers ; 
^n lui commence à se montrer le mouve- 
ment, cette faculté inhérente à tout corps 
organique. Mieux partagé, l'animal se 
transporte partout où ses besoins l'appel- 
lent. Il s'ossifie comme la pierre ; il végète 
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comme la plante,- il respire, il vit* PasslUe 
de plaisir et de douleur , ce présent indivi- 
sible fait par la nature à tout être doué de 
sentiment, il a des pensées; mais ces pen- 
sées, dirigées vers la seule économie phy- 
sique, ne s'élèvent pas au-dessus du sol 
qui semble la produire. Elles meurent avec 
l'instant qui les a vues naître, ou ne lui sur- 
vivent qu'autant que le demande le main- 
tien de l'individu. L'homme réunit ces di- 
vers modes d'existence perfectionnés, et il 
leur ajoute une sublimité de réflexion qui 
qui s'exerce sur des intérêts étrangers à ses 
besoins matériels. Elle s'échappe presqfi^à 
son insu. Toujours agitée, elle ne vent de 
repos que dans le sein d'un bonheur inoui, 
et ce repos n'est pas l'immobilité du cer- 
cueil. Il ne sauroit être que le sentiment de 
la vie dans sa force, que l'élan d'un cœur 
qui se reporte sans cesse vers l'objet qui le 
ravit, comme des lèvres altérées vers un 
doux breuvage; en définitif, c'est le mou- 
vement dans sa perfection. 

Que l'on ne nous dise pas que le mou- 
vement est matériel, ou que l'on nous ex- 
pïiqve comment notre pensée nous replace 
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près de Taml qui n'est plus, ou de la femme 
qui emporta uos regrets y k quarante ans 
de date et à mille lieues de distance ! Que 
Fca m'apprenne encore comment, un livre 
à la main , je combats et je frappe les Perses 
à côté de Léonidas mourant auxThermo- 
pyles, et comment j'accompagne dans leur 
retour en Grèce les dix mille braves com- 
mandés par Xénophon ! Le mouvement de 
la matière elle-même est une conséquence 
de celui de l'âme. Le premier est l'image ou 
la répétition bien imparfaite, l'autre est la 
réalité. Avançons-le hardiment : partout 
Oà le mouvement se montre dans sa vé-» 
ritable activité, la spiritualité n'est pas 
loin. 

Quelle conséquence tirer de ces aper- 
çus? Que l'existence s'améliore en passant 
de la pierre à l'arbre, de celui-ci à la brute, 
et 4e cette dernière àThomme; que l'ex- 
trémité inférieure de cette échelle mysté- 
rieuse pose sur le néant , qui fut la matrice 
de la masse élémentaire et qui pourroit en 
devenir epcore la tombe ; que l'autre ex- 
trémité touche à la région éthérée de l'es- 
prit; que l'homme est la limile o\v YoiÀtf; 
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matériel cesse et on Tordre intellectueU 
permanent apparoît pour la première fois; 
qu'enfin y un être ainsi composé ne pent ad!^ 
hcrcr éternellement à un sol où la meilleure 
partie de lui-même manque souvent de pâ- 
ture ^ ne la trouve jamais qu'avec épargne, 
et ne l'enlève que par une sorte de surprise. 

wSnivant ces principes , la matière se rap- 
procheroit du néant dans la proportion où 
die s'éloigneroit de l'esprit, qui seul la yi- 
vifie ou la mobilise, et c'est justement là 
notre pensée* . . . Ainsi la création des mé- 
taux, des forêts, des mers et des montagnes 
nous semble moins digne de notre atten- 
tion que celle d'un insecte et la mort ab- 
solue de la moindre dés créatures humaines 
nous surprendroit davantagaf^ue la dispa- 
rition du plus beau soleil. 

S'iTavoit plu à Dieu de resserrer le cercle 
de nos besoins, de nos jouissances et de 
DOS lumières, en retranchant la généralité 
des animaux de l'œuvre de la création, 
l'espace entre l'activité de notre intelligence 
et le mouvement foiblement aperça du 
règne végétal, nous eût semblé tellement 
i/ico/nmensnrable^ que sans doute aucune 
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idée de matérialisme n'eût pu trouver accès 
dans notre esprit. Nous avons donc jugé très« 
important de ramener à des notions saines 
nne partie de nos connoissances zoologi« 
ques : c'est à quoi ont tendu nos efforts. 
Nous les terminons en invitant nos lec- 
teurs k remarquer avec nous que la faculté 
de sentir, de juger et de vouloir est ré- 
partie entre des milliers d'animaux qui se 
la partagent avec une telle inégalité que le 
moins favorisé semble réduit à un simple 
mouvement digestif ou machinal, sans que 
le mieux traité possède Fintégralité de ce 
trésor de sensations , dans lequel puise à 
pleines mains la seule créature humaine , 
mais où ne se trouve pas encore le droit 
de se tourner vers Dieu , de s'élancer dans 
Favcnir, d'approprier le passé à un être 
' moral^ ou de convoiter des biens étran- 
gers à des organes matériels ; car ce droit 
snbtime nous est exclusivement réservé. 

Jetons un coup d'œil sur ces merveil-* 
letises dispositions qui nous soAt à tous pro- 
ehames, et nous verrons qu'une multitude 
de liens plus ou moins sentis rattachent la 
vie présente à la vie future. 
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Il seroil plus dii&cile à chacun de nous^ 
sans notions précédentes^ de se former une 
idée des objets sur lesquels nos sens ne se 
sont pas encore exercés, qu'il l'étoit à nos 
pères de songer à T Amérique avant qu'on 
en eût fait la découverte : c'est ce dont les 
métaphysiciens les plus exacts seront for* 
ces de convenir. Les parfums enparvenant 
à l'odorat) les saveurs au goût et les ap-* 
parcnccs à l'œil, réveillent les sensations 
propres à ces organes. Chacun de^nos sens 
a ses rapports directs avec les objets exté- 
rieurs pour lesquels il a été créé : ses attri-^ 
butions ne vont point au-delà. L'oreille ne 
juge point les couleurs, et la vue ne saisit 
point les sons à leur passage. Notre esprit, 
s'écartant de ces lois primordiales, osêroit- 
il s'égarer dans un avenir illimité et s^em- 
parer presque de la vie future, s'il ne par- 
couroit ses propi^s domaines ? Il est le s>ens 
par lequel nous communiquons avec l'in- 
fini : donc l'infini nous appartient^ 

Toute représentation matérielle a des 
rapports de couleur, de formes ou de dir 
mension avec l'objet représenté. A quelques 
égards au moins, les c^ualités de l'image 
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et celles du modèle doivent être les mêmes 
dans leur essence. Nous arrêtons notre 
vue sur un tableau de famille : nous ju- 
geons à rinstant qu'il existe ou qu'il peut 
exister des créatures analogues à ce dessin ; 
HOtre œil semble ceindre leurs formes sur 
la toile. : il le fait aussi dans la nature; 
Cette esquisse , tracée de main d'homme , ' 
s'^flFacera ; les êtres qu'elle a figurés péri- 
ront à leur tour , s'ils n'ont déjà payé co 
tribut de leur fragilité. Par analogie (i5), 
quand nous concevons l'idée de Dieu près 
de nous et d'une substance pensante en 
nous 9 on est fondé à croire que cepuleux 
substances existent quelque part; aucune 
de ces iilées ne sauroit tomber sous nos 
sens : donc l'être dont l'une émane, et 
celui que l'autre retrace y sont également 
immatériels; mon âme frissonne, pour 
^nsi parler, à la simple supposition d'une 
fin absolue; elle s'att^^che au contraire 
avec charmes à son Créateur, et s'en- 
fonce avec lui sans répugnance dans son 
éternité future ; donc elle est destinée à 
vivre QOmme lui d'une vie éternelle. 
Cette conclusion est aussi directe c^w'U. 
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est certain qu'une surface polie cl solide , 
frappée des rayons du soleil 5 réfléchira 
par un angle égal à celui d'incidence la 
lamière et la chaleur naturelles à cet astre. 
Aucun être ne peut communiquer qne ce 
qui lui est propre ,. et encore faul-îl que 
ce soit à un être en rapport avec la chose 
bommuniquée : Dieu et mon âme , le sen- 
timent de mon existence morale, et le 
désir de sa prolongation, mon esprit et 
l'infini même, certes sont, ou des con- 
traires qui n'auroient jamais dû se rencon- 
trer ensemble, ou des conséquences qni 
jaillissent naturellement Tune de l'autre. - 

Faites attention que l'éternité , vers la- 
quelle cette \ie nous entraine incessam- 
ment, n'est point en contradiction avec 
notre pensée. Le terme a beau en être 
reculé , ou plutôt n'être pas, l'imagination 
ne répugne point à descendre dans ces 
profondeurs, que nul œil mortel ne sondera 
jamais. Elle se prête avec beaucoup plus 
de peine à remonter vers l'autre région de 
ce fleuve sans source, comme sans em- 
bouchure. Dès qu'elle a franchi l'époqàe 
assignée par elle-même à l'harmonie pri- 
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tnîtive, elle se trouble, elle ne se com- 
prend plus. Cependant, à certains égards, 
la faculté pensante qui recule dans le passé 
où son origine l'attend comme un point 
de repos, devroît rencontrer moins d'obs- 
tacles .que la même faculté dirigée vers 
l'infini d'un avenir, où la mort semble toute 
prête à la frapper dans sa course. N'est- 
tt pas nécessaire en effet que l'âme, obligée 
de prévoir la chute du corps auquel l'at- 
tacha la nature, jette à la hâte un pont 
sur les deux parties d'un espace que le 
ti^épas va bientôt interrompre? Ne diroit- 
oa pas que cette opération dût ralentir 
«an essor? S'il n'en est rien, messieurs, 
et que nous parcourions plus facilement la 
rente ouverte devant nos yeux , que celle 
dont la trace nous échappe dans le passé, 
c^est que, non moins repoussant que le 
fantôme placé par le génie du Camoëns 
dans les mers de l'Amérique , le néant, 
le terrible néant , se tient derrière nous 
pour arrêter nos pas, et qu'au contraire tout 
nous garantit l'inconstestable possession de 
Tavenir.,.. 
Quand le P. Berruyer écrivoît qu'a-* 

8. 
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près une éternilc, Dieu créa le ciel et la 
terre^ certains esprits manifestèrent leur 
surprise : ce sentiment naissoit de la diffi- 
culté de l'homme à rétrograder vers des 
temps qui ne lui ont jamais appartenu. 
L'infini, en-deçà de nous, passe tellement 
nos données, que nous ne saurions l'ac- 
corder à la matière. Reculez la création 
tant qu'il vous plaira, pourvu que vous 
lui marquiez un commencement ; votre 
e3prit , comme y ayant lui-mèoae une 
sorte de droit, consent à remonter jus- 
qu'à cette époque. Au-delà, il n'obéit plus 
à votre volonté ; il se perd dans une nuit 
profonde; il succombe sous de vains ef- 
forts. Ainsi, voyez-vous, messieurs, à la 
porte de l'un des palais de notre prince 
l'eau s'élever avec impétuosité dans les; 
airs, jusqu'à ce qu'elle y trouve le niveau 
du réservoir paternel : fidèle image de 
notre âme élancée vers l'origine des choses, 
de sa propre force elle ne poiirroit le sur-* 
monter de l'épaisseur d'un cheveu ; mais 
rendez-la à sa pente naturelle, elle va cou- 
ler dans les plaines, leis vallons et les 
prairies^ et l'oeil cU^niné devinera long*» 
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temps son cours sous le loiiffu mystérieux 
des bocages. 

J^^ielle cause rapporterons - nous lé 
soin avec lequel la plupart des hommes 
s'^ècupentde leur postérité, quî ne verra 
peut-être jamais le jour, par préférence a 
leurs aïeux qui leur ont transmis la vie, 
l'illustration , la propriété , et desquels 
le passage a laissé nécessairement des 
traces multipliées au sein de leurs foyers 
et de leurs familles ? Tel songe à son. 
arrîère-petit-fils, avec lequel il ne peut Se 
flatter d'avoir ici-bas des rapports, quî n'a 
jamafs donné une pensée à son père dont 
il est l'enfant posthume j cependant l'être 
par lequel il respire est autant sien que 
l'individu qui, à travers les générations , 
attend de lui le même bienfait. Intermé- 
diaires entre notre père et notre enfant, 
nous n'avons pas reçu moins de l'un que 
nous ne ferons pour l'autre. Le bonheur 
auquel on coopère va mieux, dira-t-on, 
au cœur de l'homme , que la reconnois- 
sance des soins dont il est l'objet. Ce 
n'est pas le cas d'appliquer ici cette règle ; 
car, supposant en toute autre occ;xdo^x 
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mon bienfaiteur et mon obligé égalemêjil 
inconnus y également éloignés de moi y 
,]iul doute que je ne m'intéresse davantage^ 
ne fût-ce que par un retour sur moi- 
même y au mortel généreux qui m'a prOf 
tégé , qu'à l'être ignoré qui doit trouver 
en moi son appui (16). Qui ne voit que, 
dans le zèle de la postérité, npus agissons 
d'inslinct; que nos droits sur le passé, 
auquel nous n'avons point apparteiiu, sont 
si loin de nous, si incertains, et si peu im<^ 
portans à nos yeux , que nous négligeons 
même de les éclaircir, tandis que le futur, 
malgré ses incertitudes, nous absorbé tout 
,en tiers? Nous le soignons comme une 
belle campagne sur laquelle nous nous 
proposons de vivre encore ; nous y plan- 
tons des ombrages délicieux , et nous la 
peuplons d'êtres selon notre cœur; car 
;nous sentons que c'est là seulement que 
l'on existe, que l'on jouit, que l'on pos- 
sède. Toutes ces choses , à la vérité, sont 
couvertes d'un voile j mais , à nous voir 
agir, qui ne diroit que nous en avons 
soulevé quelque coin ? 
Ainsi, le rejeton d'une race illustre en 
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cherchera peut-être l'origine ^ mais il est 
bien plus probable qu'il n'eu voudra ja^» 
mais prévoir la fin. 

Non-seulement l'idée de l'infini futur ne 
répugne pas à notre esprit , mais ce dernier 
s'y abandonne même avec une sorte d'en-« 
trainement y auquel la volonté et la raison 
sont quelquefois étrangères. L'existence/ 
toute flatteuse qu'on la suppose 9 ne nous est 
agréable que parce que nous n'apercevons 
pas la borne où elle doit se briser. Dites à cq 
jeune homme prêt à serrer de doux liens ^ 
qu'à tel joury qu'à telle heure y à cinquante 
ans de date (e^ce le plus long qu'aient 
à parcourir ensemble deux époux); il ira 
rejoindre ses pères; et vous empoisonnez 
tout à coup son bonheur. On voit plusieurs 
personnes ; dans leur crédulité, interroger 
un devin célèbre ^ mais très-peu Imdcman-' 
der quelle sera la dernière de leurs journées* 
Ainsi qu'un paysage ne nous attache s'il ne 
nous offre ces échappées de vue qui vont 
se perdre par degrés dans les teintes vapo- 
reuses et indécises de l'horizon : ainsi nos 
plaisirs les plus vifs, pour conserver leur 
mérite à nos yeux , ont besoin qu'une sorte 
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de mystère nous en dérobe le terme. Nous ' 
voudrions que nos amis^ quand ils ont j 
consenti à nous faire jouir de leur présence^ i 
nous laissassent ignorer Fiieure qui les rap- 
pellera près de leurs propres pénates ; nous 
nous excitons mutuellement à la banuir de 
notre pensée^ et nous leur faisons pro- 
mettre qu'ils renouvelleront leur douce vi- 
site^ quoique Tage ou les distances ne la 
rendent point probable ; enGn nous 
croyons que l'épouse dont les grâces nous 
enivrent de volupté , brillera toujours de 
la même fraîcheur^ et en cela la nature 
nous sert merveilleusement^ car la beauté 
ne décline que par une pente insensible. . 
Cette loi semble régir noire globe : 
ITiiver ne survient pas tout à coup avec ■ 
3es frimas , et après celui-ci la terre ne se 
montre 4)as dans un clin d'œii couverte de 
fleurs et de fruits. Des nuances presque 
imperceptibles nous préparent au speqla- 
cle de la fécondité et du repos. La vieil- 
lesse, en supposant que tous les humains 
y parvinssent, produiroitàpeine le même 
effet dans nos destinées matérielles^ mais, 
dans l'ordre intellectuel , quelles nuances 
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supposer pour un être moral entre la vie et 
la mort, entre l'existence et le néant? 
Aucune. Cependant les organes seuls vieil- 
lissent : la pensée n'a ni jeunesse ni dé- 
crépitude} elle est, ou elle n'est pas. 

Notre argument acquiert un surcroît 
de force de ce que la grande majorité 
des hommes, parvenus à Tâge de raison, 
ne jouit pas d'un demi-siècle de durée; il 
est encore remarquable que , dans le 
nombre de ceux qui se sont montrés avec 
le plus d'éclat sur la face du globe, il en 

t peu qui aient achevé leur été. On 
teroit tenté de dire que la vieillesse n'est 

ite que pour les cerfs et les corneilles. 

i elle nous étoit in(!iqnée comme le vrai 
t de notre carrière, ne verroit-on pas 

es générations entières marcher vers celle 
période de l'existence ? Il n'en est' rix^n ■ 
même dansks campagnes, où un trentième 
de la population ne vieillit pas, malgré 
la tempérance des mœurs et la frngaiilé 
du régime. En général nous sommes retran- 
chés dans le vif} il semble que Dieu veuille 
^ saisir de sa créature en pleine vigu<'nr, 
^^ avant qu'elle puisse allègue?: c^uctV^o\^^ 
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de rame a été affoiblie chez elle par la 
décrépitude des organes. Au reste ^ on 
voit peu de vieillards sujets à une véritable 
altération de l'intelligence. Dans presque 
tous^ le caractère se renforce avec les années. 
Les organes seuls défaillent^ mais la vo- 
lonté reste ferme ^ quoique le plus sou* 
vent impuissante. C'est le vieux Priam 
s'animant encore , et laissant échapper de 
sa déhile main un javelot qui n'a plus de 
coup {a). 

Il y a dans l'existence ordinaire quelque 
chose de resserré qui met sans cesse l'homme 
à l'étroit^ et d'un autre côté la vie est pour 
nous un si grand bien, qu'il nous faut l'é- 
tendre dans Topinion d'autrui. C'est de 
ce désir, quand il n'est pas surveillé, que 
^laissent l'ambition et l'envie avec toutes 
leurs fureurs. Celle-ci s'attache plus à. la 
renommée des êtres assez heureux, suivant 
elle, pour fixer l'attention publique , qu'aux 
avantages matériels de leur fortune et de 
leurs prérogatives. Ce n'étoît ni une table 



(a) . . . . Telumque içibelle , sine ictu ^ 

Conjecit. ..... 

JEntîd.f ]ib. ^ 
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splendide^ ni un hôtel superbe^ que convoi-* 
loitVsiUiexxïdeVfféloïse lorsque, avide de» 
suffrHges de son siècle , il se condamnoit à 
vivre dans un dénuement absolu ; ce n'é--' 
toit point la richesse d'Aristide , qui ne 
laissa pas même une dot à ses filles, que 
jalousoit le villageois athénien , dont rhu<* 
meur morose contribua à chasser ce grand 
homme de sa patrie. Ici, la doctrine d'Hel* 
vétius , qui rapporte tout à l'avantage des 
sens , est sûrement en défaut. L'opinion 
publique est donc la mine qu'avec plus 
ou moins de droits nous voulons tous 
exploiter. Désireux de louanges , nous ne 
négligeons rien pour en obtenir; nous 
nous en repaissons avec délices , et nous 
les amassons comme une provision pour 
le moment où il ne nous sera plus permis 
de les provoquer par notre présence. Le 
génie veut illustrer sa mémoire, l'innocent 
qu'on réhabilite la sienne. Mais que sont 
les louanges des hommes? l'équité préside-* 
t-elle toujours à leur distribution 7 durent- 
elles assez pour devenir une indemnité rai«- 
sonnable de nos peines et de nos efforts ? 
Les mœurs changent avecles générations \ i 
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les empires se renouvellent j les monu- 
mens disparoîssent, ou n'ont plus de 
voix; les traditions elles-mêmfe se perdent 
ou s'altèrent ; il manque cent décades de 
Tile-Live; plus d'un Alexandre a péri 
avec son Quinte-Curte ignoré. Combien 
de Titus , adorés de leurs sujets^ ont paru 
dans les diverses parties du monde ^ et 
n'ont pas laissé la plus folble trace ! com- 
bien de Tamerlans, de Tibères^^ dont le 
nom fut jadis prononcé avec horreur, sont 
irrévocablement rayés de la mémoire des 
hommes ! Eh ! qu'importent à ma cendre 
des reproches ou des éloges tardifs , si je 
ne dois pas les entendre? Qu« me fera 
d'être chéri après le trépas, ou d'être 
exécré, si je n'en ai pas alors le senti- 
ment ? La justice de Dieu à satisfaire , 
et l'instinct d'un être qui pressent ses droits 
sur l'avenir, forment ici une double preuve 
très-forte de la vie future : elle est bien 
peu de chose cette mauvaise renom- 
mée dont nous flétrissons le scélérat; elle 
est flatteuse, mais bien courte , cette im- 
mortalité que poursuivent les héros l 
Le désir de la continuation de l'cxis- 



h 
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tence nous e^l si naturel, que, dans la 
vérité , le méchant ne repousse sa vie fu- 
ture que pour anéantir sa vie passée. C'est 
le commis infidèle qui , en brûlant ses 
livres de marque , se croit dispensé de 
rendre des comptes. Le juste, qui n'a pas 
à craindre que l'on règle les siens, réclame 
un avenir dont la balance est tout en sa 
faveur. L'Éternel a contracté une dette 
envers tous les deux , et telle est son 
équité que, si par la mort il ne pouvoit 
séparer l'âme du corps humain , il enle- 
veroit plutôt ce dernier par-delà les sphères 
avec l'esprit qui le vivifia , pour les douer 
ensemble sur un sol nouveau d'une exis- 
tence nouvelle, en rapport avec le bien 
ou le mal que chaque créature a semé dans 
sa course terrestre. 

Le pervers consent bien à mourir tout 
entier* quant à lui , il sait que c'est ce 
qui peut lui arriver de mieux ; mais il veut 
exister quant aux autres. Tout en sacri- 
fiant la vie, il semble chercher à s'en 
ressaisir; répétant sans fin qu'il ne fait que 
passer pour disparoître à jamais , il désire 
que l'on parle éternellement de ce passage^ 
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il demande le sommeil du Yiéant dans des 
enfeux bércditaîrcs. Parcourez les temples 
de l'Europe, et vous y verrez les monu« 
mens de la dureté et du vil égoïsme écra- 
ser encore de leur superbe voisinage la 
tombe obscure de la vertu. De toutes 
parts on crie fièrement à l'oreille du voya-* 
geur : « Que tu sois ou non l'habitant d'un 
» autre pays, ou la créature d'un autre 
» siècle y fais-nous revivre un instant dans 
» ta pensée! » En dépit de cette force ^ 
qui au dedans renverse les formes de son 
souffle impétueux, et mêle la poudre la 
plus insolente avec la plus humble , ainsi 
l'empire de la corruption ne manque à sa 
surface ni de palais ni de chaumières. 

Elle a donc bien de l'énergie cette vo- 
lonté presque générale qui prétend dicter 
des lois, même après le trépas; qui assiste 
en esprit à nos funérailles pour les rendre 
plus solennelles, et qui, pour nous sau- 
ver d'un oubli plus cruel que la mort 
même, appelle à son secours les inscrip- 
tions, les urnes cinéraires, et les mausolées I 
Orgueil du tombeau, non, vous n'êtes 
point une chimère ! Si vous commandez à 
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la colonne grecque, ou à la pyramide de 
rÉgypte, de porter dans les nues le fastueux 
témoignage de notre néant ^ vous appa- 
roissez aussi sur les restes de notre mor- 
talité^ comme un trophée d'armes dressé 
par le vainqueur sur le champ de bataille , 
et l'obélisque dirigé vers le ciel semble indî-' 
quer encore la route que l'âme triomphante 
a suivie pour retourner dans ses états. 

Avons-nous remarqué comment l'ou- 
verture des testamens , n'ayant lieu qu'a- 
près la mort du testateur, celui-ci, quoi- 
que étendu dans le cercueil ^ ne laisse pas 
de s'entretenir avec les êtres qui lui sur- 
vivent? Son ton en devient plus impo- 
sant^ et son langage plus solennel^ d'où 
il arrive qu'une sorte de prestige accom- 
pagne de telles lectures. On se dit : « La 
» main de notre ami a parcouru ces ligues, 
» a effleuré ces feuillets. Qu'il se fait bien 
» encore reconnoitre ! Ce sont là ses peu- 
» sces et les expressions consacrées par 
» sa tendresse, quand elle s'adressoit à 
» chacun de nous dans la famille. » Les 
législateurs ont cru sagement qu'il lenoit 
à la morale d'entourer de leurs respects c^ ^ 
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dépôt des dernières volonlés de riiomme. 
On renforce chez ceux qui restent le senti- 
ment de la spiritualité, en leur apprenant 
que , pour rendre à la terre notre dé- 
pouille, nous n'y laissons pas la plénitude 
de la volonté et de Texistence. Il convenoit 
que de temps en temps la tombe fît en- 
tendre sa voix. 

Les écrits lumineux des savans, les pen- 
sées profondes des philosophes, les bril- 
lantes images des poètes, sont aussi des legs 
que le génie fait aux hommes. Pour sa- 
laire de ses veilles, il ne demande qu'un 
souvenir j mais il le veut à tout prix (a). 
Lucrèce a sûrement souhaité que son livre 
arrivât jusqu'à nous. Il se flauoit que ses 
v^rs, coulans et pleins d'harmonie, enchan- 
teroient notre oreille : le malheureux ! il 
nous parle du néant, et il revoit l'immor- 
talité! Je me trompe, messieurs; le rêve 
appartenoit à ces momens déplorables où 



(a) Acrî 

Percussit ihyrso laudis spes magna meum cor. 

Lucrèce, de Naturarerum, lib. i. v. 922. 

L'ouvrage de Lucrèce conlient bien d'autres 
aveux précieux. 
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le matérialîste s'efforcoit de ruiner la bril- 
lante fortune de Thomme , et, en dëpît de 
lui-même, la réalité d'un avenir poursuî- 
vpit le poëte dans les vœux de son amour- 
propre. 

(( Et vous, son maître , voluptueux Épî- 
» cure, quel est cet écrit que j'aperçois à côté 
» de votre Ht de mort? Quoi ! vous voiilez 
» que tous leâ ans vos disciples "se réunis- 
» sent dans un banquet consacré à votre 
» mémoire ; vous recommandez à vos 
» amis Timocrate et Hermaclius, de ne -* 
» pas laisser sans honneurs le dixième jour 
» lunaire de janvier , ce jour de votre nais- 
» sance ! Vos dernières pensées ont donc 
» été des anticipations sur cet avenir que 
» votre philosophie rejetoit , et par une 
» .sorte de Providence divine vous avez 
» placé un sentiment au bord du néant , 
» ainsi que dans nos cités une sage police 
» a soin d'allumer une lampe nocturne 
» auprès de l'abîme. » 

Ne croyez pas que les êtres auxquels leurs 
passions et leurs talens semblent réserver 
le privilège trop souvent funeste de la 
gloire , soient les seuls qui veuillent laisser 4 
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une trace de leur passage dans Tespril des 
hommes 9 ou sur le sol chéri de la terre 
natale. Le sauvage a ses monumens plus 
solides que ceux de nos villes : épars au- 
tour de lui^ dans les vastes plainçs de la 
<juiane ^ des deux Floride et sur les bords 
-de l'immense Orénoque, ilspourroiem ser- 
vir d'annales à son histoire. Arcfaimède 
fait graver §ur sa cendre le cylindre ins- 
crit à la sphère , et le pêcheur de VAnihch- 
logie désire pour sa tombe inodeste une 
rame y instrument de sa pénible pro- 
fession. Si le savant , à travers mille pé<- 
rils va tracer son nom au sommet des Alpes 
et le reporte ensuite avec complaisance au 
frontispice de son livre, le pâtre emploie 
tout ce qu'il possède de science , pour con- 
fier le sien au clocher du prochain village. 
Que prétend donc ce désir de célébrité 
commun à l'ignorant comme à l'érudit, au 
manoeuvre obscur comme à l'artiste doué 
de génie ? car il est à remarquer que l'in- 
forme statue de la patronne d'un hameau 
perpétue en toutes lettres le souvenir de son 
auteur, ainsi que le groupe de Laocoon 
el la Vénus florentine font revivre la 
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mémoire de Cléomène et d'Agësandre. 

« Hommes des anciens âges , naïfs en- 
» fans de la nature ^ sa vans des nations y 
» vous ne vous êtes point abusés ! Ce n'est 
)) pas seulement sur la pierre brute ou sur 
» le marbre du Pentélique , que vos noms 
)i ont laissé de fbibles traces dont le temps 
» ^nira par faire sa proie ; ils ne sont là 
» que des signes de votre existence passa- 
» gère sqr ce globe , peut-être lui-même 
>) passager. Mais le grand livre de l'im- 
» mortalité en a reçu l'empreinte^ et^ dans 
» vos idées confuses, vous n'avez fait que 
» pressentir vos nobles destins. » 

N'en doutons pas , "messieurs , le senti- 
ment de l'infini dictoit ses irrésistibles 
lois à ces créatures qui ont fécondé leur 
siècle et l'ont fait marcher vers les grandes 
choses, qui ont lutté avec opiniâtreté contre 
les préjugés et les passions de leurs contem- 
porains, et qui, après avoir tendu l'arc 
d'Ulysse avec une égale vigueur dans les 
deux fortunes , ont laissé parmi nous de 
grands exemples et de grands noms. Que 
leur importoient les richesses, le pouvoir, 
et l'existence présente elle-même ?Tour- 
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mentées par le besoin d'une vîe prolongce 
au-delà de cette yie périssable, elles lé- 
guoîent à l'avenir le soin de leur con- 
servation. G'étoit trop peu pour elles qu'une 
seule immortalité : à celle que Dieu nous 
lient en réserve et que la nature entière 
garantit, elles vouloient joindre celle que 
l'homme qui n'est plus peut recevoir de 
l'homme qui n'est pas encore, et elles im- 
moloient en elles-mêmes l'être du mo- 
ment à celui qui doit briller d'un éclat 
immortel. 

Celui-là eût»îl été écouté qui eut essayé 
d'arrêter irrévocablement à la surface de 
notre globe poudreux , ces aigles descendus 
d'une région supérieure et pour lesquels 
la vie commune n'offroit ni espace, ni 
durée en rapport avec leurs besoins et 
leurs désirs? 

Et moi qui trace ces lignes, quelque im- 
parfaites qu'on les juge, quelque indignes 
qu'elles soient du sublime sujet dont je 
m'occupe , n'ai-je pas acquis le droit de 
croire à l'immatérialité de l'âme et à son 
existence future ! Quoi! les pensées que je 
£xe sur le papier pourront survivre à ma 
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dépouille ! Indépendamment de la convic- 
tion qui m'anime, un désir vague, (Ta- 
vouerai-je ? ) un foible espoir de dérober, 
même sur cette terre , une partie de mon 
être au trépas, m'auront tenu lieu d'aî«* 
guillon dans la carrière qui nous est ou* 
verte; et cet instinct seroit trompé ! et la 
branche élancée de la cime de l'arbre con- 
serveroit un feuillage verdoyant, tandis 
que la tige tombcroit en pourriture ! Je 
n'aurai donc vécu que dans le pays des il-^ 
lusîons et du mensonge l Éternelle vérité, 
garde-moi de ce blasphème. 

Nous le voyons : les ruines du Panthéon 
romain , du temple attlque de Minerve 
subsistent encore j la Colonne Trajane est 
debout. Ces œuvres matérielles survivent 
de plusieurs siècles aux mains qui les ont 
édifiées; il est possible que des années in-^ 
nombrables roulent encore sur ces masses 
imposantes sans altérer sensiblement leurs 
formes : eh bien ! plus antiques que ces 
constructions , les pocmes d'Homère et de 
Virgile traverseront les âges avec moins 
de déchet^ la pensée qui les créa y restera 
tout entière; les peuples des uouveaws. 
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jours y irouyeront encore des tableaux 
pleins de fraîcheur. Puisque ces brillant 
chefs-d'œuvre de Tesprit humain assisteront 
probablement à la dernière catastrophe de 
notre planète^ qui me forcera de croire 
que leurs auteurs , susceptibles de s'élever 
ainsi aux notions du vrai beau et de la 
morale , n'auront pas eux-mêmes une 
existence plus prolongée ? L'Étemel auroit- 
il déjà brisé y dans sa colère jalouse^ le coin 
qui lui a servi à frapper tant de belles 
empreintes? Vous ne sauriez l'admettre ^ 
messieurs. La volonté qui dirige les globes 
pesans à travers le vide léger cessera 
peut-être d'exercer son action j il viendra 
peut-être un jour où , suivant la pensée 
d'un auteur moderne, l'on verra périr jus- 
qu'aux œuvres d'Homère et de Virgile j 
( et sans doute , en s'exprimant ainsi , en 
éteignant celte flamme céleste que le génie 
laisse comme une trace après son ap- 
parition parmi nous , l'écrivain anglois a 
semblé étendre un drap funèbre sur la na- 
ture entière ) il viendra, dis-je, peut-être 
im jour où tout ce qui est périssable trou- 
vera sa fip. Mais si les plus hautes concep- 
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lions de l'homme dîsparoîssenl, c'est que 
Fesprît dont elles sont émanées planera 
triomphant au-dessus de leurs débris; c'est 
que l'intelligence qui fit un aussi noble 
nsage de ses facultés y sera déjà réunie 
aux intelligences angéliques, dont les rangs 
se seront ouverts à son approche. Si le 
monde matériel et le monde moral dé- 
voient périr sans retour , que resteroit-il 
donc de Dieu et de ses œuvres ? 

Il faut en convenir^ il est donné à pei^ 
d'hommes de laisser après eux des ves»* 
tiges d'existence. Les occasions^ les moyens^ 
les encouragemens manquent à la plupart; 
mais le même désir perce chez tous d'une 
manière plus moins apparente. De combien 
d'êtres un trépas prématuré n'a-l-ilpasarrêté 
Fcssor ? Nos jours les plus longs sont bien 
près de leur terme , et notre vie est telle- 
ment circonscrite , qu'il y auroit une sorte 
de cruauté à ne nous permettre de rieqi 
voir ay-delà.-Le temps nous l>rave dan$ 
ses trois manières d'être; il ne nous laisse 
presque de prise que quand il revêt la 
forme sous laquelle il semble le moins nous 
appartenir. Ainsi que des héritiers en proie 
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à la misère renvoient tous leurs projet 
de bonheur à l'époque de la brillante suc- 
cession qu'ils attendent, nous ne vivon 
ni daiïs le jour, ni dans le lieu , ni dans 1 
sentiment de notre existence actuelle. L^ 
moment présent figure pour si peu dans^ 
notre destinée, qu'on seroit tenté de Ift 
révoquer en doute. C'est un simple éche- 
lon sur lequel on nous laisse à peine le 
loisir de poser le pied ( ^). Fugitif comme 
nous-mêmes, il ne devient important qu'ea 
allant grossir ce passé, sans valeur à nosr 
yeux s'il ne servoit à fonder nos droits et 
notre caractère. L'avenir est donc touC- 
pour l'homme.... Une seule pensée du vieil*^ 
lard le plus caduc et le plus près du cer- 
cueil fait plus de chemin en avant d^ 
lui, que toutes ses réminiscences n'en saq— 
roient parcourir en sens inverse. Ce qu'il 
Liisse en arrière, comme nous venons d^ l& 
dire, n'a de prix que par son influence ul — 
lérieure. Vous demanderez comment l'es-** 

(a) Il est certain qu'à la rigueur, le présent n*» 
d'existence réelle que pour un être immuable et 
fitâtionaaire y c'est-^-dire pour Dieu seul* 



I 
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^ce borné de la vîe peut devenir décisif 
tjuant à l'infini : demandez donc aussi com- 
ment les deux premiers points, donnés 
d'ufie ligne en déterminent la direction^ 

quelque prolongée qu'on la suppose 

-Certaines lois de physique ont avec tels 
aperçus moraux des rapports qui effraient 
llmagination, mais qui n'en sont pas moins 
constans et irréfragables. 

Si nous avions le loisir de répondre aux 
autres objections des adversaires de la spi- 
ritualité de l'âriie et de saperpéttiîlé, nous 
nous engagerions sans regrets dans une 
lutte où nos succès seroient d'autant 
moins douteux ; qu'il nous seroit facile d'em- 
ployer à notre défense les armes dirigées 
contre nous-mêmes. 

Nous dirions au sophiste qui reproche 
au ciel de nous avoir fait un funeste don 
quand il nous accorda la libeité : a Sans 
» elle, nous serions des anges, ou des 
» plantes ; » 

Au misanthrope qui gémit à la vue des 
succès du méchant et des douleurs de 
l'innocence : « Voilà pourquoi îlfalloit une 
» autre vie ; » 
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A Tennenii de rinégaiilé deâ condUIoo^ 
el de la diversité des fortunes : « JN^est-ce 
yt pas de cette source que coulent les rap- 
» ports des hommes ^ leurs devoirs et letits 
» vertus ?» 

Au naturaliste qui trouve notre exis^ 
tence trop bornée comparativement A celle 
des animaux : « C'est que leur mort est 
» réelle, tandis que la nôtre n'est qu'appa^ 

V rente; c'est encore que la honte diviite n'a 

V pas voulu, et pour cause , que l'épreuve 
I) fût trop longue ; » 

Au même, quand il s'exagère le tardif dé- 
véloj^ement de nos organes : a Nos forces 
D physiques dévoient marcher de front 
» avec nos forces Inorales, puisque, selon la 
» remarque profonde d'un philosophe (^) , 

V il ne falloit pas que l'homme , à son ori- 
» gine , fut un enfant robuste ; » 

A tous cetix qui s'étonnent de l'état de 
misère dans lequel nous naissons , tMidis 
que les plus viles créatures sont à l'abri 
des mêmes besoins : « C'est de l'enfance 



.1 ■<■ 



(à) Malus puer tobnstus. Uebes, de Gyet 
pref. ad lectorem. 
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» folLlc^ délicate et prolongée derh'omme^ 
)) que partent les liens de deux généra- 
» lions coexistantes^ et presque tous les 
» rapports sociaux. » 

Nous ajouterions : w ISTétoit-il pas con- 
^ yenable que l'être d'un moment dût 
M tout à son instinct natif ^ qui n'est qu'une 
» succession prévue de Tordre et l'Être 
» immortel au développement progressif 
M âe son intelligence qui est lui ? » 

Nous dirions enfin à ceux qui accusent 
la. Providence de lenteur à frapper le cou- 
pable : « Ce dernier^ comme un criminel 
n prêt à subir sa sentence ^ n'est-41 pas 
^1 renfermé dans la vie ^ dont il ne peut 
» sortir sans tomber entre les mains 
» de son Dieu ( a ) ? » 

Nous nous garderons toutefois d'oublier 
l'objection contre le désir de l'immortalité , 
objection qui se tire de l'empressement de 
quelques hommes à trancher de leur pro- 
pre main le fil de leurs jours. Notre ré- 
ponse expliquera pent-être quelques con- 
tradictions de notre nature ^ dans le s^ret 

(a) De la punition des maléfices. Flutarque, 
trad. d'Amyot^ ia-fol. t. 2. 
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de laquelle il se r oit difficile de pénétrer sans 
la certitude d'une autre vie. 

Dans cette course de quelques stades que 
nous avons à fournir ici-bas, rien ne sau- 
roit nous satisfaire. Combien de fois Fobjet 
placé devant nos yeux ne nous ofFre-t-il 
pas l'image du bonheur! Avons-nous saisi 
cet objet : le bonheur est encore au-delà* 
Non moins crédules que le voyageur qui, 
en voyant la coupe qu'on lui présente . prér- 
jsume qu'elle va suffire à sa soif, la vide, et 
•n'est point désaltéré, nous nous transporr 
tons sans cesse dans un avenir qui s'ap- 
proche à peine, que nos vœux en provo-r 
quent un autre. Il manque toujours quelr- 
que chose à nos fétes^ à nos joies, à nos 
édifices réels ou imaginaires. En dépit de nos 
effort^, il faudroit ajouter, retrancher ou 
X'etoucher dans nos plus excellens ouvrages. 
Une des cuissesde l'Apollon semble courte j 
les enfans du Laocoon sont grêles et dif^- 
fcrent de proportions avec la figure prin- 
cipale^ on regrette de ne pas trou ver d'unité 
dans le plus fameux tjibleau de Raphaël Ça). 

(a) Nous citons les trois chefs- d'œuv>re connus 
(le la statuaire et de la peinture, et nous ea faisons 
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Sans forces pour arriver à la perfection , 
nous la voulons partout. Notre amour- 
propre nous dit vainement que tout est 
bien : une voix secrète nous assure que 
le mieux est possible. Il n'est pas d'artiste 
que ne puisse surpasser un autre artiste^ 
jusqu'à ce que, d'œuvres en œuvres, ou 
ne remonte à celles de l'Éternel. 
; Le beau idéal dans les arts porte sur 
un faux supposé , puisqu'il tendroit à ob- 
tenir des formes préférables à celles de 
l'objet même de notre imitation. On doit 
le rejeter comme une surprise faite à notre 
jugement par certains enthousiastes^ le 
beau idéal, dans les mœurs, est admissible, 
jparce que le modèle en existe hors de 
nous, que l'Éternel lui-même en est le 
type , et qu'il est permis à une créature 
douée de mille qualités brillautes, mais 

l'objet de nos remarques : sans esprit de dénigre- 
ment , on pourroit parcourir les productions des 
autres arts pour les soumettre à un pareil examen 
critique. Ne seroit-il pas permis d'ajouter que la 
tête de la Vénus pudique est un peu petite , et que 
les doigts des deux mains s'allongent trop en pointes 
de fuseau? mais ceux-ci doivent évidemment être 
attribués à Tarliste chargé de la restauration* 
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affligée des imperfections qui les obscur- 
cissent^ dVller chercher jusque dans les 
cieux rimage de rêtre chéri avec lequel 
elle voudroit se ibeitre en rapports. L'Hé- 
lène de Xenxis ne dut être qu'une belle 
femme telle qu'il en existoit et qu'il en doit 
ex4ster encore, ou l'art qui la créa fut dé- 
fectueux. Le Cyrus de Xénophon, et k« 
berger» de Gessuer n'ont vécu que dans 
la pensée de Fécrivain , maïs leurs vertus 
plus quliumaines offrent des tableaux pkins 
de charmes , sur lesquels notre œil âe re- 
posera toujours avec délices, parce qu'il 
est sûrement quelque chose de meilleur, 
ou au moins d'équivalent , dans le motide 
intellectuel. Ne nous dissimulons pas qu'un 
inconvénient grave se trouve attaché à la 
recherche trop vive de ces sortes de pein- 
tures : notre imagination , forcée de quitter 
la région supérieure qu'elles décorent, na 
se rabat qu'avec un sentiment de peine sur 
les scènes de la vie journalière et s'etagèr© 
ensuite la peu satisfaisante réalité de notre 
position. 

Une autre vérité à laquelle les ad ver- 
suirçs de la vie future n'ont pas donné as* 
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sez d'attention ^ c'est qu'en fait de sentw 
ment y l'homme est sans cesse réduit à la 
tnste nécessité de reconnoitre sou impais-» 
sance : il ne peut qu'ébaucher ses amitiés 
et préluder à ses amours. S'il parvient à 
quelque longévité , c'est pour voir enfouir 
successivement dans le cercueil ce qu'il a 
de plus cher ^ et il ressemble en cela à un 
'Conducteur de pompes funèbres. Il ne s'ac«- 
quitte qu'à demi envers ses bienfaiteurs , 
et il les renvoie à un autre monde ^ oà il 
leur prouvera sa juste gratitude. Ses liai- 
sons les plus douces seroieut le supplice de 
son cœur, s'il ne les étendoit dans l'avenir*. » 
L'insuffisance de ses moyens lui est telle-* 
ment connue que , pressé d'une part par 
les besoins de son âme expansive> de l'autre, 
par l'approche du trépas , il déclare à la page 
du livre et à la pierre du monument que ses 
sentimens survivront à sa dépouille. Il se met 
avec audace en possession i!es siècles fu- 
turs et il s'y établit, comme sur un poste 
élevé , pour bénir et pour maudire. Le mot 
d'ordre de l'éternité, toujours ^ accompagna 
tes signes qu'il donne de sa tendresse : s'il 
trace unq lettre, ce mot coule de sa plume j 
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s'il serre une main chérie^ les mêmes soBts 
sortent de ses lèvres. Cette autre figure de 
1 éternité, en sens négatif, le mol jamais , 
est consacrée par sareconnoissance, ou de- 
vient l'arme terrible de son ressentiment. 
Etre foîble, il ne doit durer qu'une mi- 
nute ; ses organes fragiles tomberont au pre* 
mier souffle : il le sait , et le langage des 
immortels est dans sa bouche ! Ah ! c'est 
qu'ayant le secret de sa vie future, il lui 
transporte les affections qu'il n'a pu con- 
tenter en celle-ci. Le présent le trompe 
sans cesse ^ mais, par une sorte d'instinct, 
il se venge en le foulant aux pieds. 

Cependant , incapable de bonne comme 
de mauvaise fortune, il forme des vœux 
3ans proportion avec ses facultés : il lui 
faut un trône, et à peine y est-il assis , qu'il 
n'y voit plus que quatre morceaux de bois 
couverts de velours ; il affecte l'empire de 
l'univers et il ne sauroit régler sa propre fa- 
mille^ tout son être palpite de tendresse, et 
l'instant qui suit les faveurs de la femme la 
plus chérie, le trouve de glace; il ne se pro- 
pose rien moins que d'enfermer la science 
universelle dans un livre, et il n'a pu percer 
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encore dans le mystère de sa propre nais- 
sance ! C'est un tort évident en nous^ mais 
un tort qui dénote de hautes destinées ^ 
d'avoir de grandes vues et de petits moyens 
d'exécution ; de vouloir beaucoup y et de 
pouvoir .peu ; de songer sans fin au bon-< 
heur^ et de n'être pas même en état de le 
sentir. Si ce désappointement de notre na^ 
ture est déplorable ^ il est en même temps 
le plus incontestable de nos titres à un 
autre genre d'existence. 

La foiblesse de nos efforts se manifeste 
donc dans nos plus brillantes conceptions : 
Tordre politique des états, qui constitue 
la vie des gouvernemens , n'en est pas 
plus exempt que la vie d'un simple parti- 
culier. Il reste peut-être à observer que 
dans ces deux sortes d'existence, quand le 
mieux est atteint , on touche au dégoût ou 
à quelque catastrophe morale ou physique. 
L'homme n'est point fait pour une position 
qui le laisse ici-bas sans vœux et sans dé- 
sirs. Un grand bonheur devient un mal, 
dans la destinée publique des empires , 
comme dans la destinée individuelle des 
citoyens : notre nature n'y est pas encore 



ûoa DE l'immortàiité 

assez préparée. Nous sommes condamnés 
i le souhaiter sans cesse ^ à l'eùtrevoir par 
intervalles^ à on obtenir quelqqes aTant-^ 
goûts ^ mais à ne le posséder jamais sans 
trouble et sans mélanf^e. Ainsi k ciel l^a 
décidé^ comme si, par la délusion de notre 
espoir et la presque nullité de nos moyens^ 
il vonloit nous détacher insensiblement 
d'un Ordre de choses où la peine est si vive^ 
le plaisir si passager^ et la perfection un 
rêve de notre amour-propre. 

De là celte mélancolie qui se i^épând 
sur nos actions et qui se mêle à nos pen- 
sées. Elle est triste sans être dépcKirvue 
de charmes. Aveu touchant de notre mi-* 
sere ^ elle semble dire que nous somcue$ 
£aits pour quelque chose de mieux. Sa dou-* 
leur tient de celle d'un exilé auquel on 
rend Thospitalité agréable , et qui , an mi- 
lieu des soins dont il est l'objet , donne 
encore un soupir aux , douces compagnes 
de la patrie. 

L'homme aime à reconnoître la trace 
de ce sentiment partout oA il porte ses 
pas. S'il arrête ses yeux sur un tableau, 
il faut que , formé à l'école du Poussin ^ 



k peintre j ut r^tada une teinte de 
tristesse; s'fl patcenn un livre ^ il &ur 
^'il j retrouve on un souvenir de sesdia^ 
grins y dont le reflet a encOM droit da 
hsi plaira ^ ou une imt^ de ce boiriieû£ 
qu'il a f oùté à la bftte et qai ne kii 
.laisse pins q^a^e des regrets ; car il semlijioit 
arrêté que ^ daiïs notre destinée ter-» 
restre , la peine et le pla»r auroient enr 
définitif quelque chose de commun , puts^ 
fue nos jouissances dévoient aboutir à ira 
sentiment triste , et nos douleurs à uflMi 
sorte de volupté. 

Les grands écrivains ont été fidèles k 
cette théorie 9 sans laquelle 3 sy a pokii 
d'intérêt pour nos «œurs : ils om placé le 
banquet a la vue^itt cyf^ès^ les joies dii 
jour qui s'écoole «upcès des eifaintes du 
lendemain^ ^oi ne nous appartiendra peut*^ 
être pas^ et L'amour à côté ducMsiuuiem eh 
vont doscendT'e les |;râces et la loemxi iu- 
gitives^ 

Maôntenant ^ ines»eurs ^ appliquons ces^ 
reinaropies à quelques<-uaes d«s situations 
où l'homme^ avant d'être arrivé tu terme^ 
i^ejctite le jCcirdeatt de Ifeisîs^nce. 



{ 
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Ce ne sont pas les plus malheureux des 
mortels qui abrègent volontairement leurs 
jours, ni les nations les plus étrangères 
aux jouissance du luxe , ou les plus indi- 
gentes, qui se jettent dans les horreurs des 
guerres civiles, véritables attentats du 
corps politique contre lui-même. Home, 
pauvre et vertueuse ne vît point les pros- 
criptions de Sylla ou de Marins, d'An- 
toine ou de Lépide. Lç suicide est bien rare 
dans les cabanes et dans les retraites pai- 
sibles de la médiocrité. L'être qui a pos- 
sédé quelque temps des avantages au-des- 
sus de sa situation ordinaire, qui a joui 
plus que ne le comportent ses facultés mo« 
raies et organiques , ou qui s'est formé un 
système de félicité à laquelle l'humaine foi* 
blesse ne pourroît atteindre , prend la vie 
en dégoût. St^mblable au statuaire qui re- 
jetle dédaigneusement le ciseau avec lequel 
il ne saurolt achever la Galathée, objet de 
ses brûlans désirs , le mortel qui éprouve 
du mécompte dans ses projets, dans ses 
calculs , dans ses attachcmens , méprise 
tout ce. qui lui reste. Un grand bonheur 
trop vivement senti ou regretté égare nos 
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afFectiotis et corrompt notre cœur , parce 
qu'il n'entroit pas dans les plans de l'Éter- 
nel de nous l'accorder dès ce monde. C'est 
un vol fait à l'autre vie et il convient que 
nous en portions la peine en celle-ci... 
• Voyez les soucis qui suivent l'anlbition 
trompée ou élevée au faite des honneurs , 
la plaie douloureuse d'une vanité blessée ^ 
le vide insupportable d'un orgueil qui, 
pareil à Dieu y a osé un instant se suffire 
à' soi-* même, l'affaissement de l'être qui a 
bu trop long-temps à la coupe du plaisljc^ 
et les délires d'un amour auquel échappe 
l'objet d'une grande passion, paré de tout 
ce que des sens séduits et un cœur chaud 
ont pu lui prêter de charmes : telles sont, 
telles dévoient être les causes les plus fré- 
quentes de suicide. 

Au défaut d'armes ou d'opium, le cha- 
grin et l'ennui tuent les hommes pour 
lesquels ont cessé les fortes secousses dont 
ils s'étoient fait une habitude. Le joueur 
ruiné et le ministre en disgrâce sont 
sujets à cette loi; les émotions douces 
leur sont drsormaîs interdites. C'est le dé- 
sespoir, c'est le dégoût qui les obsèdent, 
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Ils ne connoitront jamais cette mélancolie 
qni trouTe à la fois un hanme et un ali;^ 
ment dans le touchant spectacle âe la na4 
ture. Leur sensibilité, usée par des inlerks 
sans mesure, n'a pins rien à donner am 
acddehs dont se forme la cliakie de la vie 
commune. Une forte constitntionprésenre- 
t-elle Findividu de cette mort leBt«, il 
n'en est pas moins victime d'une réaction 
morale qui le pousse vers f asile d-on 
cloître y ou qui le confine dans use serte 
de selîtude domestique; car ainsi. d^mt 
fi^iir le cœur désabusé d'une espérance 
trop audacieuse, ou arraché à une jouis* 
sauce trop vive. 

A certains égards il ne fut ^oe oonsé*' 
queni, ce jeune étranger qui, poursuivi 
de toutes les faveurs de la fortune et eni^ 
vré de la possession d'une femme dont il 
étoît depuis long*temps épr» , se décida à 
trancher le fil de sa trop heureuse de^ 
tinée , dans la nui^t même où 3 se vit au 
comble de ses vœux. Il se hâta de déverer 
ce règne d'un moment , et le flambéaH 
allumé pour son hymen servit à ses funé- 
railles» Son boQhenr fut extrême : avec 
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les organes d'un mortel ^ il devoit j suo 
tomber (17). ^ 

Cet exemple prouvcroit seul com:bien fl 
est dangereux de ne rien laisser au désir... 
Quel motif l'être déjà satisfait ici-bas au- 
roii-il de tourner ses vues vers un autre 
ordre de choses ? 

Quoique d'une espèce différente ,Ie sui- 
cide de. Caton est une noble foute qui mi- 
Hle également en faveur de la vie future. 
On sait que dans la nuit où ce Romain 
96 décida à quitter le banquet de la vie ^ 
le beau discours de Socrate sur Fimmorta- 
Kté de l'âme fut Fobjet de ses m:édita-^ 
tions; mais cette circonstance de la mort 
d'un grand homme ne sera pour nous 
qu'une preuve secondaire. Ravi sans doute 
par l'espoir du souverain bien et dégoûté 
d^nn monde on les résultats ne sont pas 
toujours en parfait rapport avec la justice, 
il crut pouvoir s'affranchir de la loi du 
dé[)At. Les stiicides de nos jours ont-ils 
acquis le droit d'errer comme Caton ? leur 
mâle vertu a-t-elle arrêté pendant vingt- 
ans îa patrie chancelante au bord du pré- 
cipice? le blâme sorti de leur bouche »- 
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t-il eu force de décret ou de sénatus<« 
consulte ? ont-ils enfin des mains pures de 
tout crime à présenter à leur auteur ? Le 
sage d'Utique ^ chassé pour ainsi dire de 
la vie par le spectacle d'une ville corrom- 
pue , comme son aïeul Favoit été du théâ- 
tre, par rindécence de la scène (i8), se 
retira vers un monde meilleur avant l'heure 
prescrite j mais il crut le trouver près du 
die\i de Socrate et non près du dieu d'Épî- 
picure , auquel il n'avoit jamais sacrifié. 
Contemporain des Camille et des Fabri- 
cius y il eût été à sa place , comme César , 
par l'impossibilité de maintenir la répu- 
blique , fut à la sienne. Si la mort de Caton 
fut une erreur de sa grande âme, c'est 
que sa naissance étoit une erreur de la na- 
ture. Croyant n'avoir plus rien à faire , il 
chercha le repos , mais non le néant, qui 
n'a rien à donner. 

Le suicide ne prouve donc point qu'on ne 
tient pas à la vie, mais seulement qu'on est 
sorti de la vie ordinaire. 

Celui qui se tue veut-il autre chose que 
sacrifier le matériel de son organisation à 
la partie de son être la plus noble et la 



DE LAME. 20C) 

plus relevée : sans qu'il s'en doute y cette 
idée exerce une influence sourde sur ses 
déterminations^ et Tinstinct lui dit qu'il y 
a une autre manière de vivre que celle 
qui consiste à s'acquitter des fonctions ani- 
males. Le domaine de la vie réelle est plus 
étendu qu'on ne le croit : tous les secrets 
à cet égard ne nous ont point été révélés. 
Les combinaisons auxquelles la pensée 
peut se rattacher sont plus nombreuses 
qu'on ne le soupçonne. Le suicide ne veut 
que se débarrasser de la sensation^ et à 
l'instant même où il se frappe^ l'amour de 
soi reste ; celui-ci cherche un changement^ 
et non ufie destruction. Quel être (quel* 
que misérable qu'on le suppose ) consen- 
tiroit à Cesser d'exister moralement s'il 
lui étoit possible de résigner la vie ma- 
térielle sans préjudice de l'autre ? Est- 
il bien certain qu'il y eût autant de suicides 
^ans cette arrière-pensée, qui, dans l'aban* 
denmeme de l'être, se fait une réserve? A 
bien dire, l'homicide n'est jamais consommé. 
Quand nous paroissons mépriser l'exis- 
tence, quand nous la sacrifions par un 
mouvement généreux , c'est pour vivre 
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encore , et le guertler qui d'un pied ferme 
marche au-devant d'une mort probable , 
se flatte au moins d'échapper à Toubli. 
Il veut que son camarade et son géttérat 
puissent dire de lui y après la mêlée ^ qu'il 
étoit de la race des braves. La renommée 
est certainement une manière de vivre. 
Elle ennoblit le courage, qni, sans elle, 
ne serôit le plus souvent que la haine , ou 
la peur en colère. Mais rentrons 'plus di- 
rectement dans notre sujet» 

Remarquez comment la vieillesse qui 
s'est nourrie d'espoir , qui a joui quelque- 
fois, et qui a souffert davantage , tient en- 
core à ce temps qui la maltraite. (Jtit 
en vain qu'elle demanderoit de doux son9 
à son Oreille , ou de suaves odeurs k ses 
narines 'obstruées : elle ne peut compter 
que sur des demi-seusationa et, plus exi- 
geante, elle ressembleroit au généraS qui 
donneroit des ordres à ses côtés sans s'être 
aperçu de la tiéfection de ses troupes. Qui 
ne croiroît que , dans ce délaissement , 
Fhomme ne dût mépriser un reste d'exis- 
tence dont il lui est si difficile de tirer parti? 
Il n'en est rien pourtant. Il se livre encor# 
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aux longs projets et aux yastes pensées; le 
temps n'a pas cessé de lui être cher ; de ses 
mains paralysées^ il cherche à le retenir et 
il sy attache en raison directe de ses sou* 
Tenus ^ de ses regrets et de ses malheurs 
mêm« ; car souffrir est un moindre mal 
pour lui que n'être p^s. C'est le joueur 
qui aime mieux perdre que de quitter la 
partie. Sans examiner cette fois d'où pro- 
cède un tel sentiment (19), admirons lé 
principe conservateur qui Foppose aux in- 
firmités et aux misères de notre nature ^ 
comme une amarre destinée à empêcher 
que le vaisseau ne s'élance vers l'océan 
de l'éternité avant les derniers ordres da 
pilote. 

Pour qui redouterions-nous ainsi le tré- 
pas ?Assurément ce n'est pas pour un corps 
dont l'insensibilité est évidente après la 
séparation de l'esprit, qui lui communiquoit 
le mouvement. Nos frayeurs secrètes et 
presque indéterminées n'ont d'autre ob- 
jet que cette partie de nous-même , dont 
les éiémens n'appartiennent point à la ma- 
tière. 

La vie humaine^ comme n'offrant riea 
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de fixe et de positif ici-bas^ sembloit réservée 
à toutes les agitations de la craiate et de 
Pespoir qui tour à tour se la partagent^ 
C'est entre ces deux contre-poids que nous 
fournissons notre carrière, au bout de la- 
quelle nous laisserons au moins la partie 
la plus incommode de ce bagage. Avec le 
seul sentiment de la crainte, le Tout-Puis- 
sant peut châtier d'une manière sévère 
sa créature^ avec l'espérance, il peut la 
constituer dans un état de bien-être. La 
conscience de ce dernier résulte nécessai- 
rement d'une position destinée à s'amélio- 
rer sans fin. L'amour lui-même , ce grand, 
peut-être cet unique ressort de félicité que 
le régulateur absolu ait placé dans le sein 
de l'Jiomme, est-il autre chose qiïe l'es- 
poir qui se succède sans cesse, et survit à 
la possession pour se la proposer encore? 
Récompensés de leurs peines passées, mais 
dont le souvenir ne cessera de leur être 
cher, les justes ne laisseront pas d'espérer 
au sein du bonheur même. Cette douce at- 
tente, qui ne sera jamais trompée, liera , 
pour eux, le présent au futur et fera sans 
doute partie de leurs avantagées. ï>ieu seul 
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jouit sans espoir; mais par cette unique 
raison ^ il faut qu'il en .soit la source iné- 
puisable^ 

Voyez comme ici-rbas, avant d'être sa- 
tisfait , le besoin veut être senti; partout 
l'appétit précède la satiélé et le désir pré- 
pare à la jouissance : un délai de cinquante 
années^ terme moyen de notre carrière, 

I n'est-il pas plus court par rapport ^ Ten- 
chainement de bonheur dont il peut être 
5uivi^ qu'une seule minute de nos souhaits 
I quand il s'agit des objets terrestres et 31 
peu durables de nos recherches? 

Qui est assez dépourvu de sens pour 
convoiter un bien auquel il sache ne pou- 
voir jamais atteindre ? Qui ouvrira seule- 
ment son cœur à des désirs dont une chance 
heureuse ne semble promettre le succès? 
Je ne demande pas à m'asseoir sur le trône 
si bien occupé par Louis XVIII, parce 
qu'ici l'invraisemblance d'une réussite équi- 
vaut à SOQ impossibilité (120) > mais avec le 
plus obscur manœuvre, je me jette dans des 
projets plus hardis : je conspire en mille ma-> 
nières contre cette épouvantable mort, sou- 
veraine desroiseu::^*mêmes. Elle a beau être 
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prèsde moi y au moinsde la pensée ^ jebrise à 
chaque instant son sceptre et je foule ses 
honneurs à mes pieds y parce que mon âme 
par sa nature est réservée à une continuité 
d'existence. Si en cela Tinstinct ne servoit 
de guide à la volonté , un tel écart se- 
roit inconcevable et contraire à la marche 
de l'esprit humain dans ses autres opé- 
rations. 

Puisque Tespérance , définie avec exac- 
titude , n'est que Tattente d'un bien pro- 
bable on possible ^ pourquoi ce point 
de suture entre la vie présente et celle 
qu'involontairement même poursuit no- 
tre pensée ? Pourquoi ce coup d'œil qui 
plonge dans l'avenir , quand la mesure de 
nos jours est pleine? Où il n'y a point 
de parties à rapprocher , il n'y a que 
faire de liens , ni de pierres d'attente où 
l'on ne doit jamais bâtir. Sans un prolon- 
gement d'existence, l'espoir d'un mourant, 
son effroi et ses souvenirs , ne seroient 
qu'une superfluité ou un mensonge de la 
nature. Lorsque , sans retour , le navire 
abîme sous les flots, assurément l'ancre, 
le canon destiné à donner les signaux de 
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iletf ease^ et le journal de bord^ ne sont plus 
qu^un mobilier inutile. 

La crainle et l'espérance n'appartenant 
en rien au moment actuel et entrant néan- 
moins comme parties essentielles dans la 
constitution de notre être qu'elles ne dê^ 
laissent jamais^ k vie future est pro^ 
clamée. 

J'ai rinlîme conviction que ma moralité 
étant une fois établie par le développement 
et lé libre exercice de mes facultés intellec* 
iuelles et par mes relations avec mon es»- 
pèce et notre commun Auteur^ je puis 
être itidépendamment de mes sens (ai); 
mais il y a lieu de croire que le temps^ man- 
quant alors de mesure^ n'existeroit plus 
pour moi^ et c'est peut^-étre ainsi que Ton 
entre dans l'éternité. En effet ^ comment 
partager oe qui n'a pas de terme? Sans 
l'élévation du soleil ^ son déclin et son ab- 
sence nocturne , notre vie eût offert quel- 
ques-uns des attributs de l'infini. L'immo- 
bilité de l'astre du jour ne pouvoit convenir 
à une créature mortelle quant à ses or- 
ganes. L'existence sensitive a donc été di- 
visée et marquée par les phénomènes ma* 
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tériels de la nature; celle de l'âme a moins 
d'époques, si elle n'en est tout- à-fait dé- 
pourvue, et ses diverses périodes, sans se 
confondre , se réunissent dans le moment 
présent ; ce qui est un des caractères dis- 
tinclifs de l'esprit. Vous avez passé par 
l'enfance, la jeimesse et la virilité : ces âges 
n'ont pu exister simultanément dans votre 
individu physique ; mais ils ne forment 
qu'un point et un tout dans votre pensée. 
En un mot, vos maladies, vos infirmités, 
Tafibiblissement de certains organes son- 
nent l'heure du corps : rien ne dit celle de 
l'âme. La vie humaine, avec ses accidens, 
est tout an plus une ligne graduée, appli- 
quée d'une manière fugitive à un être 
moral en permanence. 

Nous ne discuterons pas même philoso- 
phiquement le principe d'abord pythago- 
ricien et sans doute très- plausible d'une 
résurrection corporelle. Nous nous conten- 
terons de remarquer qu'en l'admettant, 
nous serions tentés de ne pas la reculer 
autant que le font les chrétiens; et alors 
il y auroit peut-être encore une mesure du 
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temps (a), à moins que l'immobilité du 
soleil de juslice ne fit qu'un long jour de 
tous les jours nés et à naître. 

L'être humain est déjà sujet à tant de 
variations de formes , et d'altérations dans 
sa substance corporelle ^ qui ne lui enlèvent 
pas son identité morale ^ que le dernier 
changement^ opéré par la mort^ ne sem-* 
blera ^jamais destructif de l'être aux yeux 
du philosophe habitué à méditer sur les 
lois de la nature. La vie et la mort sont 

m 

dans l'homme ; il falloit bien les séparer. 
Le corps se nourrit d'élémens terrestres et 
susceptibles de dissolution ; il devoit subir 
la loi imposée à ceux-ci. L'âme trouve sa 
pâtiu:e dans ses sublimes rapports avec le 
juste 9 le bon 9 le beau intellectuels ^ que 
jien ne peut altérer : par la même raison^ 
elle est impérissable. 

Les modifications de la matière attaquent 
ses formes et détruiroient en elle l'identité y 

(ci) Encore quelques pages , et Ton saisira 
mieux notre idée. Ici , nous avons commencé à 
serrer le raisonnement, et nous nous sommes 
écarté quelquefois des formes oratoires; mais la 
vérité aura peut-être aussi son éloquence. 
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si jamais une telle qualité pouvoit appar*- 
tenir à un mélange hétérogène; les modi- 
fications de l'âme y qui sont ses pensées , 
assurent au contraire son identité et lui 
en donnent le sentiment , ce qui démontre 
Funité du principe. L'analyse des corps 
nouis rabat jusqu'à la poussière maternelle: 
l'analyse de la pensée ne fournit point 
ici-bas d'analogues; il faut donc remonter 
plus haut. 

La vie ^ dans l'être animé y est le lien qui 
jpréserve de dissolution les parties solides 
dont il se compose ; à la rupture du lien y 
tout se sépare de force. S'il n'entroit dans 
notre formation physique qu'un seul élé- 
ment , rien ne tendant à se séparer ^ la vie 
une fois donnée (a) seroit sans doute im- 
mortelle. L'âme humaine n'a qu'un seul 
élément : ainsi sa durée illimitée ne peut 
paroître extraordinaire. 

La matière qui^ dans le sens le plus 
commun , n'est qu'une agrégation de par- 
ties ^ se décompose j mais les principes élé* 



(à) Ceci n'est qu'hypothétique, dès lors que 
l'aniié de la matière esl vmçosvLW^- 
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mentaires subsistent^ car rien ne se perd 
en ce monde^ Où il y a unité parfaite^ au-- 
ctine disjonction n'est possible ; la mort de 
Tâme seroit pourtant une décomposition 
morale^ à laquelle tout sentiment se refuse. 
L'admettroit-on y que deviendroit son prin< 
cipe constitutif? Le faire passer ailleurs ^ 
n'est-ce pas précisément ce que nous at- 
tendons de la puissance qui lui a donné 
Fêtre? Le laisser s'adjoindre sans règle à 
de nouvelles molécules organiques^ ne se<^ 
roit*ce pas une absurdité ^ puisque nous ~ 
avons prouvé qu'une force supérieure a pu 
seule le soumettre à de telles relations et 
que, par sa nature^ il est sans affinité avec 
aucun corps? Au surplus, ou cette union 
auroit lieu dans l'intégralité de l'âme , et- 
alors celle-ci conserveroit ses souvenirs , 
ce qui seroit un grand pas vers la vérité; 
ou elle auf oit lieu partiellement , ce qui 
est inadmissible d'après l'unité reconnue 
du principe. Dans votre embarras , vous le 
renvoyez au néant : oubliericz-voûs que 
l'esprit est le parfait contraste du néant , 
et qu^il y a plus d'existence réelle dans un 
câron qoe dwis toute nne ntonv^^xkjt^ C^^ 

lO. 
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ciron périt, dites-voiis, et la montagne 
reste. Oui, mais ou Dieu retire à lui son 
souffle y ou il le passe à d'autres cirons, et 
y c'est peut-être ainsi que se perpétue l'ins- 
tinct si peu varié des animaux Enfin, 

pourquoi fonder tant et de si cruelles es- 
pérances sur le néant? La matière elle- 
même n'y rentre pas. La plongeant, ou 
non, dans le chaos, il est possible que le 
Dieu qui la régit l'éternisé, et certes sa 
justice promet davantage en faveur d'une 
composition plus sublime. 

Les grandes masses de la création et son 
ensemble se conservent dans un ordre im- 
muable, parce que l'esprit de Dieu les 
contient , les pénètre et les renferme en 
lui - même (a). La matière ainsi arrêtée 
ne s'échappe pas au-dehors et ne retourne, 
pas au néant, vers lequel l'entraineroit sa 
tendance naturelle. Les corps particuliers 
s'altèrent, les individus disparoissent,et les 



MM 
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(a) Et spiritus Dei ferebatur saper aqoas Ge^, 

cap. I. v- 2. Ici nous avons déposé notre pense e 

sur la matière primitive ; ce n'est qu'un germe , et 

nous nous réservons de\e d^^Ao^^^t c^elqae jour. 
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liorames eux-mêmes^ quant à leur struc- 
ture animale^ voient leur être s^écouler 
et fuir y parce qu'il a plu à l'Ordonnateur 
universel d'attacher leur durée à la pré-* 
sence de la portion d'esprit qui les nieut^ 
Celle-ci étant interne^ et les élémens ex- 
ternes, rien ne peut arrêter ces derniers 
quand la force primitive d'union cesse^ ou 
passe, ailleurs. Voilà pourquoi l'univers , 
considéré comme un seul corps , sera im-* 
mortel tant qu'il plaira à Dieu de l'em- 
brasser dans son intelligence ; tandis que 
les individus organisés, qui n'ont qu'un 
principe de vie interne ^ périrout successi-^ 
vement. ... ; L'âme tient sous sa loi toutes 
nos idées et toutes les notions qui nous 
parviennent par les sens; elle en est à la 
fois le centre et la circonférence; elle les 
enserre , les suit et les rappelle dans leur 
plus grand éloignement possible : si, d'une 
partielle semble être dans le corps, ào^ 
l'autre , pareille à Dieu , elle est aussi eu 
elle«même. Par conséquent, il ne lui man- 
que rien pour être durable et persistante 
de sa nature. 

Propriétaires incommu tables d^ l'esçût^ 
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possesseurs usufruitiers de son enveloppe , 
nous avons été traités en cette double 
qualité : les jouissances instantanées^ et 
presque délétères de Torgane qui nous les 
rend sensibles^ ont été données à l'tine; 
celles qui sont essentiellement durables et 
qui peuvent se répéter sans altération de 
la cause qui les fait naître y on de la faculté 
qui se les approprie y soAt le divin patri- 
moine de l'autjpe. 

Le créateur des corps ^ n'ayant point en 
vue leur conservation individuelle ^ n'en a 
amassé les matériaux que dans la propoi^ 
tion des besoins et du nombre des êtrea 
qu'il vouloit appeler à la fois au banquet 
de la vie. Il n'en est pas de même du do<» 
maine de l'esprit : en se permettant de 
graduer la céleste puissance y on seroit au- 
torisé à regarder le champ de l'intellect 
comme celui où elle devoit briller dans 
tout son éclat, puisqu'une telle création, 
6ans contredit, est la mieux appropriée à 
sa nature. En effet, quel intervalle entre 
les deux parties de l'ceuvre de l'Éternel 1 
Combien l'une est subordonnée à l'autre f 
Comme elle rampe en esclave aux pieds do 
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sa souveraine ! J'adopte une pensée^ mais 
je n'en priye pas pour cela Tâme qui vient 
de me la communiquer Ainsi se dé- 
roule un riche tableau ; ainsi se découvr^BUt^ 
à perte de vue, des biens immenses, com« 
muns' à tous, puisque les générations qui 
ont passé, celle qui respire et celles qui 
lui succéderont, pourront y participer en- 
semble ! Il y a donc dans le même aperçu 
moral de quoi faire, au même instant, le 
bonheur de tous les êtres moraux possibles! 
Mais voyez , au contraire , comment pour 
vous faire vivre de la vie présente, il faN 
loit que les corps de vos yeux fussent de- 
puis long-temps descendus dans la tombe! 
O indigence forcée de la matière ! O ri^ 
chesse inépuisable de Tâme I Naître pbysi* 
quement, c'est revêtir une dépouille; pen-- 
ser, c'est devenir sociétaire ! c'est aussi 
posséder en propre ! Les éiémens terrestres, 
dont chacun s'entoure en commençant 

ta 

l'existence^ peuvent se comparer à ces ba- 
timens (Je transport qui servent successi- 
vement à divers passagers : en cela, Dieu 
s'est montré économe, parce que la libé- 
ralîté eût été sans motij^ , ou même çré- 
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jua tarée (23); mais sa munificence édàie 
tout entière dans des innombrables lé- 
gions d'esprits ^ auxquels il est permis de 
s'enrichir mutuellement sans qu'un seul 
en souffre ou s'appauvrisse, parce qu'il 
entroit dans des vues supérieures de les 
perpétuer tous. 

L'Éternel a fait la matière (a); il Ta 
modifiée , il l'a organisée, et lui a donné 
les diverses configurations qu'elle présente. 
Il n'y arien là qui ne soit de lui; c'est 
son bien propre; il en peut disposera son 
gré; il peut l'anéantir si bon lui semble; 
mais, à peine appelée à l'être, l'âme hu- 
maine est échappée à la dépendance de^ 
son Créateur. EUe s'est modifiée elle-même; 
elle s'est faite noble et généreuse, ou ram- 
pante et perverse ; elle a souffert pour les 
intérêts de la justice, ou elle a joui dans 
ses prévarications. Telle qu'elle soit, elle 
est son propre ouvrage, et c'est peut-être 
Tunique chose au monde sur laquelle le 



(a) Voyez la première partie de cet ouvrage, 
page 2b. 
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Tout-Puissant ne se soit pas réservé une 
influence absolue et décisive...^» 

Créer Thomme avec d'autre^ attributs 
étoit possible; l'annihiler en l'état^ ne 
l'est pas. L'être qui a réfléchi ^ qui a lié des 
souvenirs^ et quia' été y une seule fois dans 
la vie^ juste ou injuste^ appartient au sys- 
tème des intelligences^ comme une portion, 
quelconque de matière appartient au sys« 
tème universel des mondes. Nous ne nous 
permettrons pas de prononcer si ce der- 
nier aura une fin^ car la création seur* 
sible ayant été une chose bonne en elle- 
même, sa destruction pourroit être ui^ 
mal; mais nous prendrons un ton plus 
àffîrmatif en faveur de l'autre système^ 
qui se rattache à la Divinité. Quoique vivi>^ 
fiés par son esprit^ les rochers^ les plantes et 
les animaux ne se sont point élevés jusqu'à, 
elle ; l'homme seul s'est mis en relatioa 
avec son Créateur. Ils ont réciproquement 
tenu une place dans la pensée l'un de 

Vautre L'Éternel peut donc effacer les 

mondes ^ comme lés anciens enle voient 
avec le style des mots sur une tablette 
induite de cire ; mais il ne sauroit eff^kc^c 



\c/^ 
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àin^i tmé intelligence composée d'ui^' 
suite de sentiifiens, de désirs et d'actes 
iiùinatériel^ par lesquels il aura été béni 
ùa attaqué. Le corps dont celle-ci fut re- 
tèttie peut di^parôitre cotnmê les carac^ 
tères tracés sur la cire ; mais l'âme restera , 
pareille à la pensée^ dans l'esprit de celui 
qui tenoil le style.... 

D'où il résulte quil n'est pâS plus an 
pouvoir de Dieu d'ànéaniir uil ensemble 
moral dont léis parties diverses ont été 
embrassées par sa toute-^puissance^ que de 
^'anéantir lui-même. Chaqtie génération de 
éeâ êtres appelés du nom d'hommes^ est 
donc une adjonction aux immenses cathé- 
gories disis esprits destinés peut-être à sur- 
passer en nombre les innombrables par- 
celles de matière qu'ils auront animées^ 
et c'^est dans ce point de vue que l'Éternel 
mérite 9 par excellence et par continua- 
tion , le titre de Créateur. S'il étoit permis 
à des yeux humains de pei^cer dans cette 
sphère intellectuelle ^ elle nous apparOitroit 
plus brillante et plus merveilleuse que le 
monde palpable qui s'ofire à nos regards. 
Nous verrions que c'est ailleurs que nous 




^attend le coippléoieiii de rextstence jqua 
là )aiO€\ est ime péripéiîe nécessaire qui 
nak de 1 iotrigué même ; qne-racleuCiqullce 
bien le théâtre y mais que le dénouemenl 
se passe dercière la toile, et qu'un Dieu 
se propose dy intervenif . 

Dès lors que k suprême sagesse , unie i 

. îa suprême bonté dans la création de l'es- 
pèce bumaine ^ a paru regarder la vie 
flairée par rintelligence comme un vr^ 
bieù , il seroit surprenant qu'elle n'en pro- 
longeât pas le cours. Que pourroit - elle 
imaginer de mieux? seroit-cUë versatile 
dans ses plans ? ce qui lui plaisoit hier 
seroit-il aujourd'hui un objet de rebul? 
Elle ne sauroit trouver des approbateurs 
et des admirateurs sans leur accorder une 
existence morale; la perpétuer dans les 
mêmes individus est à la £ois un acte de 
raison, de justice et d'utiliié personnelle, 
si l'on peut s'exprimer ainsi. 

Il est dans Fessence de l'être (a) de s'en- 
tendre y de s'agrandir et de se donner des 



■•■■.■■■> 



(à) On sent bien que nous ne comprenons pas 
la matière dans cette dénomination absolue. '-' â 

I 
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rapports; la plus foible émanation de 
Fesprit qui agit dans la matière organisée 
Faccroit par intus-susception ; dans la ma* 
lière animalisée^ elle y parvient en assi« 
milantles sucs à la nature des corps; dans 
les intelligences ^ elle veut des communi- 
cations plus nobles et plus snblimes. L'être 
par excellence 9 Dieu, ne peut s'élever : iU 
faut donc qu'il daigne descendre; et re« 
marquez bien qu'en descendant il doit se 
retrouver toujours comme lé peintre dans 

son tableau-, l'artiste dans son oeuvre 

Quant à nous, nous avons appelé à nos 
côtés une compagne pour doubler notre 
être, le multiplier et le perpétuer; nous 
nous sommes rapprochés de nos contem- 
porains pour être chéris et considérés; 
nous avons parlé à l'arbre de la forêt, et 
nous lui avons dit en le transplantant : 
c( Puisque ta durée surpasse infiniment la 
)) nôtre, tu seras sur cette terre un mo- 
» nument vivace de notre apparition.» 
Nous avons enfoncé notre nom dans le 
marbre et dans l'airain ; nous l'avons en- 
foui dans les entrailles du rocher, et il 
jo'a pas tenu à nous ^ue notre existence 



â^un jour ne fût inscrite sur -les registres 
séculaires des trois règnes de la nature. 
Gela' ne nous a pas satisfaits^ et nous avons 
Senti qu'il nous manquoit encore quelque 
chose; le besoin de donner à notre être 
une plus grande extension nous a pour« 

suivis sans relâche Ne seroit-ce pas 

là une des lois de toute existence de la 
première ^ de l'éternelle existence?.... La 
même voix qui nous a invités à nous jeter 
dans les bras d'^un ami, à son défaut dans 
ceux d'un serviteur obscur, à demander 
un suffrage pendant la vie, une larme 
après la mort , à partager la peine et le 
plaisir, n'auroit-elle pas sollicité le Tout* 
Puissant lui-même quand il créa les mon* 
des , puisqu'il les a peuplés d'esprits sus- 
ceptibles de s'élever jusqu'à lui et de de- 
venir participant de ses perfections ? 

Oui, Dieu a voulu étendre son être et 
se donner des rapports , puisqu'il s*est fait 
Créateur; il lui a plu d'être armé, puis* 
qu'il s'est fait bon ; il a recherché la gloire, 
puisqu'il a formé des intelligences dont il 
commande l'admiration par des chefs- 
d'œuvre; il ne lui a pas répugné d'avoii^ 



• 
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quelque cbosede commun avec elles ^ pui^ 
qu'illes a associées à ses grands projets... Un 
bonheur solitaire entre difficilemeul; dans 
ma pensée; je ne saurois long-temps me 
représenter rÉternel, sans une création 
de sa part : celle-ci a été un besoin de 
cet être souverain^ dès lors qu'elle a eu 
lieu. L'amour l'a ordonnée et l'amour est uQ 
besoin ! Cet univers qui s'offre à nos re- 
gards, n'est peut--être pas le millième de 
ceux qu'il a produits.... Qui a compté les 
siècles écoulés 7 qui a vu les bornes de l'es^ 
pace ? qui a parcouru le champ de l'intel-* 
ligence, probablement plus vaste encore ?... 
La langue de l'homme n'a pas d'exprès* 
sion pour parler de ces choses. 

Les âmes des justes sont donc un bien 
que Dieu doit chérir et qu'il disputeroit au 
néant, s'il le falloit^ puisque, dès avant 
leur naissance , il a eu sur elles des vues 
où il entre une sorte de personnalité. 

Par une seconde conséquence , il nous 
sera permis de considérer le séjour ins- 
tantané que nous faisons m * bas , comme 
un commencement d'initiation. La vie d'un 
J^ewtoU; d'un Henri quatre^ d'un Catinat^ 




on d'un Épaminondas^ fut trop belle^ pour 
que la Divinité n'en conservât pas le pre- 
mier ressort. .Ce n'est point quand Vot 
s'est épuré dans les fourneaux à réverbère , 
ou quand le lingot se montre ^ que le di«* 
recteur d'une mine le rejette comme une 
scorie sans utilité. Si Dieu ne nous avoil 
pas donné une âme en nous appelant en 
ce monde ^, force lui seroit de la bonstituet 
quand il nous en retire." 

On nous objectera que d'un Newton à 
tel homme borné aux soins grossiers de son 
existence^ à tel savoyard, par exemple, 
errant dans le» rues de nos villes ^ il y a 
un si prodigieux intervalle , que ce dernier 
mérite à peine l'attention du Créateur» 
Homme présompteux^ qui vous a donc 
donné le droit de classer les êtres? Et moi, 
j'ose vous attester que si ce savoyard ne 
s'est pas permis de surfaire ses aiguilles à 
un enfant , il est déjà digne de toutes 
les soliicttudes de l'arbitre des sphères* 

L'ani/e commis à la garde des archives 
du ciel tient note du denier qui glisse de 
la main de la veuve , comme de l'or qu'é- 
panche la main du monarque; il arrête sur 
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les tables éternelles la pensée fugitive^ 
qui est une ébauche d'action , et les vœux 
criminels ou généreux qui en sont le com- 
plément ; car le grand-juge a tout vu, tout 
entendu. lia recueilli jusqu'aux paroles que 
nos lèvres n'ont pas murmurées. N'avons* 
nous pas reconnu que le premier mouve- 
ment qiii se manifeste en nous vient de 
Dieu seul (a) y que le second , qui est le 
mouvement simultané , participe de Diea 
et de l'homme ? Certes, voilà deux êtres 
qui résident bien près l'un de l'antre, et 
la connoissance que le Tout-Puissant ac- 
quiert du troisième mouvement , c'est-à- 
dire des plus secrètes agitations de l'âme, 
n'a plus rien qui doive nous surprendre.r. 
Cette introduction de l'Éternel dans la 
pensée de l'homme explique bien des 
choses : chacune de nos actions exécutée 
ou simplement voulue , chaque désir formé 
avec complaisance ou réprimé , chaque lé- 
sion du bonheur d'autrui et chaque sacrifice 
dont il est l'objet^ vont se peindre dans ce 



(à) Voyez la première pariie de ce discour» y 
page 78. 
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miroir immortel , qui conserve toutes les 
images avec leur coloris natif. La vie se 
double j l'existence se répète à chacun 
de ses actes... Qui sait si à l'instant où celle 
d'ici - bas cesse d'être agissante et où le 
souffle moteur s'échappe du sein delà créa- 
ture j la copie ne devient pas l'original? qui 
^mpêcheroit celui qui peut de lui trans- 
porter la conscience de l'être, en jetant sur 
elle un regard pénétrant?.... ne seroit-elle 
pas plus vive et plnr complète que son 
modèle , sur lequel elle auroit l'avantage 
de se composer de souvenirs sans lacunes?.. 
C'est une manière de continuer l'homme ; 
c'est moins > beaucoup moins qu'une créa* 
tion absolue, et pourtant les droits sacrés 
de la justice seroient respectés. 

Nous venons de faire une concessioil au 
matérialiste ; nous allons lui en faire une 
plus grande encore , la plus grande de 
toutes : nous allons devenir matérialistes 
avec lui... Cœurs des justes, ne vous 
serrez pas de crainte ! la cause de la vertu 
ne sera pas compromise. 

Selon toutes les probabilités prises de la 
iiature des choses, il n'y a rien , dans 1* " 
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masse élémentaire réduite à elle-même -et 
quelque diversement modifiée qu'on la sup- 
pose ( fût-ce par son auteur ) , dont puisse 
résulter le moindre rapprochement orga- 
nique; le sentiment lui est encore plus 
étranger et la pensée est tout-àrÊût hors 
de son domaine. Il a fallu un ajouté de la 
puissance divine et une création immaté-- 
rielle, pour faire naître chez le plus simple 
moucheron la vie avec la sensibilité , qui 
en est un des premiers attributs. Peut- être 
le gramen des champs a-t-il exigé une dé« 
pense de ce genre. Méconnoissant néan-^ 
moins les barrières éternelles que Tesscncer 
des êtres met entre les corps bruts et Fia* 
telligence proprement dite^ si nous accor^ 
dions qu'il eût été au pouvoir du grand 
Artiste de combiner la matière de façon 
à en obtenir des sentimens et des pen« 
sées y il est toujours vrai qu'il en seroit ré- 
sulté chez nous un être moral ^ et qu'au 
moment de la chute de la machine^ la 
même volonté pourroit faire renaitre la 
même combinaison dans d'autres organes 
d'une sensibilité perfectionnée^ la rendre 
identique par des souvenirs et l'appliquer^ 



k. 
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dans des régions nouvelles^ à un autre sys- 
tème d'existence plus ou moins fevorable ^ 
suivant les mérites ou les torts antérieurs 
de chaque créature* 

En deux mots> la mémoire morale est 
Vhomme.:q[ue Dieu la fasse revivre de 
Tune des cent mille manières qui sont en 
en sa puissance ^ et l'individu est immor^ 
talise! 

Ces principes étant établis y on se ré- 
Ihgieroit dans le sein de la matière sans 
échapper à l'autorité d'un maître ; sa main 
de fer nous y poursuivroit encore ^ et y mo« 
lécules toujours renaissantes^ nous n'en 
serions pas moins^ sous le glaive de sa 
justice, des élares doués d'une durée sans 
bornes et sans limites.... 

Qu'ils sont profonds les abîmes de la pré* 
voyance d'un Dieu et que de ressources 
ils recèlent 1 Nous avons osé y, porter la 
vue et nous avons ressemblé au voyageur 
qui, la tête avancée, le corps jeté en ar-* ^ 
rière , donne en frémissant un coup d'œil 
au précipice sur les bords duquel il vient 
d-arrêter ses pas. Malgré les précautions 
qu'il a prises, ses membres frissonnent ^ 
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son imagination se trouble et, s'il ne ^é-^ 
loigne ^ il peut devenir victime de sa 
témérité. Ainsi , à nos risques et périls y 
nous avons (et trop long-temps peut-être) 
fixé nos regards sur ces cavernes mysté- 
rieuses^ où un Dieu jaloux a caché ses^ 
armes et ses richesses jusqu'au jour où il 
se révélera de sa force. Si nous avons en- 
trevu quelque chose ^ au moins on ne nous 
rimputera pas à crime, car noire in- 
vestigation n'a été ni malveillante , ni di- 
rigée par une simple curiosité. 

Admettez un instant, messieurs.,, l'anéan- 
tissement du principe régulateur àe votre 
conduite; et ces belles notions de la justice, 
ces élans vers l'avenir, ceis cris admira- 
tifs qui vous échappent à la vue ou à 
l'ouïe d'un acte héroïque, et ces frissons 
adorateurs qui vous saisissent sous la voûte 
des temples, deviennent inconcevables ; la 
religion du serment, du malheur, de l'a- 
mour et du tombeau, jïie-^'explique plus; 
)a portion la plus noble de l'homme « celle 
qui fait à la fois son tourment et sa di- 
gnité, son caractère s^oral enfin , se montre 
comme une chose vaine ici-bas ; une dé-^ 
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pense îaconsidérée de lumières a en lieu 
dans la formation de cet être trop supé^ 
rieur à ses vils destins; Tassujettissement 
des êtres secondaires n'est plus motivé : 
vivre un instant et mourir pour toujours , 
étant le sort commun à tous , nul n'étoit 
plus digne qu'un autre de l'attention du 
Créateur^ qui , pareil à l'enfant , se seroit 
forgé des jouets destinés à être également 
détruits. Écrasé , à l'instar d'un vermisseau^ 
entre deux éternités , dont Tune me re^ 
pousse comme un inconnu ^ tandis que 
l'autre m'a été donnée en perspective et 
irrite sans cesse mes désirs, je n'aurai donc 
été qu'un hors-d'œuvre dans la nature ! 
Dès que la vie future est ôtée , l'annonce 
qui m'en a été faite solennellement et que 
je porte en moi-même, n'est qu'une déri- 
sion; le monde entier ne^ mérite plus un 
seul de mes regards : peut-être y verrai- 
je moins qu'une inutilité pompeuse et, au 
milieu de l'ordre et de Tharmonic appa- 
rente, me jugeant déplacé, je me per- 
mets de dire à leur auteur qu'il pouvoit 
se concentrer dans sa propre existence^ 
ou qu'avec un reste de çiûé il 4wq4V | 
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se dispefiserdé me tourmenter par des ap- 
pétits qu'il ne vouioit pas satisfaire. 

Quoi ! rame se seroit nourrie de tout 
ce qu'il y a d'excellent dans le système 
sensible de la création ; dans ses pensées 
profondes, elle auroit enchaîné le pré«- 
sent avec l'avenir; quelques-uns des beaux 
desseins de l'Éternel lui auroient été dé- 
voilés ; elle auroit entrevu , ou seulement 
pressenti ce bonheur dont la source peut 
couler à flots intarissables , et on viendroit 
ensuite lui signifier un arrêt de mort ! 
Certes y messieurs , ce seroit assassiner 
Pirrhus au pied de l'autel à l'instant où il 
s'enivre des charmes touchans de son An« 
dromaque. 

La justice est le plus grand bien des 
hommes. Sans elle , la société se dissout; 
la famille s'éteint, et toute relation cesse 
d'individu à individu : mais il y auroit de 
l'imposture a nier qu'elle ne fût souvent 
nuisible à celui qui la pratique. Par rap- 
port à ce dernier, dès que vous immolez 
l'avenir, elle devient un mal absolu, ce qui 
est inadmissible.... Si d'une part elle est 
une nécessité de uolre çosvûoii ^de l'autre 
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•elle se £aît entendre à noire cœur. Dieu res- 
sembleroit-il à ces législateurs dont le code 
n'atteint que les foibles ? dans le contrat 
qu'il a passé avec sa créature en la jetant 
sur cette terre d'angoisses , ne vouloit-il 
qu'en faire sa dupe ? Qui n'auroit alors le 
droit de lui dire ? « Tu as gardé la force, 
» la gloire , le gouvernement, tels que des 
» mondes; mais je suis plus grand que 
» toi, car tu m'as laissé la justice et je 
» saurai souffrir pour elle. » Cependant les 
derniers soupirs du juste persécuté qui, 
sur la foi de tant de promesses, auroit sa- 
crifié le présent à l'avenir, s'éleveroietft 
contre le ciel en témoignage de la plus 
insigne perfidie ! 

Dans l'incendie d'un palais , la voix du 
prince qui.se sent des entrailles , sous les 
combles embrasés fera retentir ces accens : 
« Ne vous occupez ni de tableaux , ni de 
» statues, ou de meubles de prix ; périsse 
» l'Apollon lui-même ! mais sauvez l'enfant 
» du dernier de mes serviteurs. » Qu'une 
ruine totale menace tout à coup la voûte 
éthérée , qu'une conflagration universelle 
se manifeste dans le vçisle chami^ d^ W \^s^ 1 
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ture, et que le souverain de cet empire, 
occupé à y porter remède^ se montre moins 
sensible que l'homme même au sort du 
plus petit de mes semblables, je gémirai 
de cet oubli forcé ou volontaire , et je ne 
verrai qu'avec le sourire du dédain les 
mondes conservés an préjudice d'un seul 
de leurs habitans ; car la destruction d'une 
intelligence née libre^ qui^ en révolte contre 
ses sens ^ a cherché le beau moral et s'y 
est attachée , seroît mille fois plus éton- 
nante que sa créatioq; et le dieu qui la 
laisseroit s'éteindre dans la pourriture du 
corps y seroit plus jcoupable que le juge qui 
envoie l'innocent à l'échafaud. 

« Céleste Puissance ! si des paroles de 
>; vérité sont sorties de mes lèvres , je t'ai 
» rendu homm;sige y et ma bouche n'a pas 
» murmuré le blasphème ! Si j'ai trop exigé 
M de ta justice ou de tes forces.... que 
» m'importe ta colère? Mais je ne puis te 
)) redouter^ en présumant le mieux de tes 
» voies. La crainte^ en pareil cas, seroit 
» seule un outrage dont je ne me rendrai 
» pas coupable. Tu pardonneras la har- 
H (liesse de mes e^j^t^ssions au sentiment 



91 qui YùL fait naître. Tu as mis le zèle de 

>i l'éqnité dans mon cœur; tu as voulu qua 

» je fusse indigné de ce qui la blesse y et tu 

» ne seras pas la première à enfreindra 

n tes propres lois 1 n 

CONCLUSION. 

Il me reste, mcessieurs, à vous demander 
ici Tapplicalion des mêmes conséqjiiences 
que nous avons tirées de l'accord unanime 
des peuples dans la croyance d'un être 
^uverain ei tout-puissant. Les usages ol>- 
servés dans les funérailles, les aUmens que 
f insulaire de la mer du Sud dépose sur 
les tombeaux, la lance ^ l'arc et les flèches 
que le .Scandinave y fait descendre avec 
le guerrier ou le chasseur, le lait que 
la mère canadienne exprime de son seia 
sur le tertre ou répose prématurément son 
fils nouveau- né, les esclaves égyptiens 
inhumés Vivant avec les Pharaons , Po« 
lixène immolée sur le bûcher d'Achille^ 
les expiations de Memphis, d'Athènes et 
de Saint-Denis , tout , dans les différens 
coins du globe et dans les différens âges^ 
indique un respect illimité peut Us x^kii^v^ 
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partout les restes de Thomine décédé sont 
tenus pour vénérables , et partout, on 
retrouve le aille de la mort, parce qnc 
partout on croit à la vie qui doit la suivre. 

Affirmons de plus, avec le premier clas- 
sique romain, que, par cela même que ces 
opinions sont nécessaires au maintien de 
la société, le principe en est incontes- 
table (a). \ 

Le sentiment de la Divinité et de Tim* 
mortalité de l'âme est si précieux aux hom- 
mes, sous telles formes qu'il se présente, 
et de tels emblèmes qu'il se voile, que, hors 
les cas de fanatisme ou d'une superstition 
propre à le dégrader , il réclame le res-^ 
pect de tous les honnêtes gens. Le nova-* 
leur qui, dans l'espoir d'une perfection 
toujours douteuse, s^exposcroit à y porter 
atteinte, encourroit à bon droit le blâme 
de son pays. Les filles d'OEson voulurent 
rajeunir leur père , et ne réussirent q^u'à 
le tuer. On objecte que des rameaux pa-»- 

rasites se nourrissent aux dépens de l'arbre: 

• _. 

■■■'■■■ ^ ■ ■ ■ M ■- . . . ■ I ^ 

. .(a) Gicëron , de Legibus , a. j. et de N((tura 
\jh* T. cap. 2. 
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Il se peut; maïs leur retranchement ne 
seroît-il pas encore plus funeste aux ra- 
cines? Ne craignons pas de dire que si 
Taccusé de Mélîte et d'Anytus n'éloit mort 
pour la plus belle cause qui ait jamais été 
défendue au tribunal des hommes^ quesi, 
au milieu des déviations du polythéisme > 
il n'avoit voulu ramener son siècle à la 
consolante idée de l'unité d'un Dieu ^ les 
juges d'Athènes n'eussent condamné ^ dans 
sa personne 9 un brouillon et un perturba- 
teur du repos public (/z). 

Celui-là qui attaque des vérités dont la 
croyance est aussi nécessaire à Tordre so« 
cîal que la chaleur à la vie humaine y plus: 
sage encore que Socrate^ a-t-il quelque 
chose de mieciirà mettre à la place? En! 
ce cas y qu'il se hâte de nous le taire çoii-< 
noître! Nos respects et notre soumission- 
attendent les lois qu'il va nous dicter. Nous 
sommes prêts à inscrire son ' nomi parmi 



(a) Socrate s'étoit formé une telle idée du res- 
pect dont chaque citoyen est comptable envers le 
Culte public , qu'elle lui arracha san& doute 
l'invitation d'immoler un coq à Esculape. 

II. 
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les noms des blenfaiteuris de la patrie ; 
90US sommes prêts à Inî élever des statues 
çjL à les couronner de fleurs* Mais si mal-» 
heureusement il s^abuse^ qu'il craigne le 
jugemept que l'on portera de sa témérité l 
N'en doutons pas^ messieurs , le mortel 
qui trouve dpjà trop modique la portioa 
de bonheuir échue ici-bas à la grande ma* 
jorité de ses frères , et dont l'âme oppressée 
de désirs généreux voudroit y apporter nu 
supplément, se gardera ^vec scrupule de 
blesser Téspoir au fond des cœurs; il rap-« 
pellera dans sa mémoire la terrible ins^ 
çription gravée par le Dante sur le^ portes 
de ren£Br> et il pâlira. . . , , Car Ffaomm^ 
arrivé seulement aux portes dn trépas^ 
4ans le système du n^atérialiste^ f>ourroit 
y lire les mêipes paroles. Alors le présent 
seroit tout^ Alors..,. f malheur aux mal-- 
heureu](! malheur fiux heureux ipèine! 
^ l'immprfalité e$t lé lei^demain de notr<E^ ij 
existence actpelle, sans lequel cette der-9 jii 
pière a perdu tous ses charmes^ 

Dé telles craintes , messieurs , ne sau-r 
roient naître dans noire pensée. La mai4 
du Créateur nauons a^j^olut çarqués comqic I 
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de vîls troupeaux destinés à une mon ab-^ 
solue. Ces inquiétudes qui nous agitent 
au* milieu de. nos joies les plus vives; cei 
isouhaits qui chaSsefit à Hnâtant ceux que 
le ciel eut à peine le temps d'écouter; et ce 
regard jxiélancolique toucné vers une pers^ 
pective lointaine ^ lors même que le bon-^ 
heur nous sourit^ confirment la Vérité d'uA 
antre monde y où les élans de notre ftmé 
semblent nous porter pat anticipation. Dieil 
eût- il permis que nos voeux fussent sans 
cesse renaissans et variassent dans leurl 
objets^ s'il n'avoit eti l'intention de noui^ 
attirer^ de désirs en désirs^ au souverain 
bien qu'il nous destine ? Habile tisserand^ 
après avoir tendu la chaîne de nos jours 
sur le métier de la vie , il n'en a serré la 
trame qu'en faisant glisser d'un bord à 
l'antre le fil de l'espérance. 
. Lorsque notre âme^ froissée par l'in-*' 
% justice on la rigueur des conjonctures ^ 
^ invoque un meilleur ordre de choses, c'est 
cette même espérance qui vient k notref 
r secours» Messagère fidèle aux ordres ' de 
u l'infortune -, elle s'élève vers le séjour do 
Tout-Puissant, et, après avoir éié^àk c^^Mj^ 
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de Tavenir^ elle $e riabat sur la maison oq 
soupire la douleur , pour -y apporter de 
consolantes pro^2esse$.Du sein de Fhooiiae 
die s'-achemme sans cesse vers les deux. 
4puce patrie dans laquelle on lui a nïénagé 
^s intçlligeuces , et4:hj9cun de ses voyages 
contribue à charm^^r les peines, du ciœur. 
Qlli ,qpe sies récits sont alors séduisans, 
etqiic ^enpopvpir a de magie 1 Telle qu^un 
))û9 - auaji qui accourt , à la voix du péril ^ 
ÇLunopi d'un Dieu de paix, elle visite le 
inal^d^ délaissé , dont elle assouplit la cou- 
che; ou, perçant les voûtes sépulcrales du 
cachot y elle, s'asseoit à côté de l'innocence 
captive , dont elle dirige le regard vers les 
plaines apurées ! 

' Ouî^ je vous le déclare en présence de 
ç^s^ astres qui accompagnèrent tant de fois 
de leur tranquille lumière les niéditations 
du; page j je vous le déclare à la vue de 
çeS; ^rl^res dont le feuillage bruit légère- 
:ei^e^t,suir-Ia cendre de vos pères," et de ces 
^taap^ enrichis pour vous des dons de 
rÉt^wiel : êtres religieux , il y a une autre 
via que celle-ci! Les malheurs qui vous 
AÔlîg^eat suffiroieutAçour le prouver. Vou* 
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pleurer des amis (aS) ; est-H d'amitié sans 
vertu y de vertu saps un Dieu , ei de Siea 
sans.justice? Vous |;^missçz sur .U tombe 
d'un enfant ou dV&^ épouse tendrement 
aimé§.: mais d'p^.P^ul^ venir cet amour, 
si ce n'est d'uniç volonté s^j^rjèare qui en 
a fait l'ageiu universel de sa icr^î^tion ? Par 
]ui les miçérau^, 4^U^ W. ^i^ ^^ rodier , 
réunissent leurs particule boQÀQgènes; la 
topaxe rassenUj»le en ^^ poinl; \^^ sels et les 
vapeurs qui la doteront 44{^l?4r6 éclat de 
Taurore et de la coucbe végétale du sol; 
laplantç soutire jusqu'à $on. somjpaèt la sève 
jrépaDdue autour de %^ r^Wes^; jl tient ies 

flwidps ; ^çsurci h^ perpétuité, d» règne aai^ 
jnal par le r^pprocbement des individus, 
et celle d^. yég^taux p^r la proximité des 
genres» J)aj03 le monde. îi^tellectueï^ cet 
amour .épuré eniraîne.Ics âmes l'une vers 
l'autre > l^s invite par un attrait sympa- 
thique à confondre leurs élénjens de bonté, 
et à se porter ensuite simultanément vers 
la source éternelle du beau ^t de l'hon- 
note. Le Tout -Puissant lui-même scm- 
bleroit cédçr à cette influence, è'vV \L<£ii | 
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étoit à la fois le bat et le principe. Gr^er ^ 
c'esl aimer ; conserver ^ c'est aimer encore. 
Sous les titres de Créateur et de ÏProvî^ 
dence , je reconnoîs dans la joie de mon 
cœur Tamour d'un être infini pour son 
ouvrage. Mystère sublime d'attraction! se^ 
cret merveilleux de toute existence ! il 
Vest pos^onné à Fhomn^ de vous expli- 
quer^ mais voufr iae répugnez pas à sa 
pensée. Ames des jattes , vous vîvrer, car 
le ciel n'a ptf 'mentir à là terre! Le pré- 
sent n'aura pas reçu en vain l'avenir pour 
hypotbè(pSie> et vous ne serez pas en droit 
d'intenter contre l'Éternel une accusation 
âe Btèilicnat! C'est pour plaire à ce sou- 
verain moteur , qu'an milieu des mur- 
mures et des invectives vous jplaidez^ dans 
cette vallée de larmes^ la cause dela^vertu: 
eh bien! vous avez gagné votre procès! 
J'en jure par ces soleils dont les rayons , 
à travers l'immensité de l'espace^ coulent 
jusqu'à ma paupière ^ par les mânes de 
tant d'illustres personnages et d'obscurs 
artisans qui^ dans Paris comme dans 
Athènes^ sous les glaces du pôle ou sous 

Jes feux de h Ugue, sans s'être entendus^ 
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sans s'être concertes, ont verse leur sang 
généreux pour la même cause; j'en jure par 
le remords, incorruptible accusateur du 
crime , et par la paix ineffable que l'ac- 
complissement de vos devoirs vous a fait 
tant de fois ressentir! -. ^ ! 
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NOTES. 



(i) Il est probable que, si Dieu le vonloit , sans 
rien changer à l'essence de la matière , il pourroit 
en tirer d'autres productions et d'autres êtres que 
ceux qui existent. Certainement toutes les combi-^ 
naisons ne sont pas épuisées. Peut - être dans 
d'autres globes se développe un ordre de choses 
différent, même avec des élémens semblables à 
ceux qui entrent dans la composition de notre 
terre. La chimie s'est exercée sur les corps ^ maïs 
elle les a pris en l'état , et ne les a soumis à son 
analyse qu'avec leur tendance actuelle. Cette "ten- 
dance, entre les mains de Dieu, seroit susceptible 

de modifications Les lois de la mécanique 

veulent qu'un corps , mu dans un vide parfait et 
sans termes , suive une direction uniforme et con- 
tinue 'j mais ce vide existe-t-il? L'admettroit-on , 
et avec lui la continiiité du mouvement rectiligne, 
il ne pourroit en résulter un seul système solaire: 
ainsi, dans aucun cas , notre argument ne perdra 
de sa force , soit qu'on l'applique au mouvement 
de la matière sur elle-mên^ , soit à son mouve- 
Qient de progression. 

(2) Qu'on y fasse attention : tout ce qui nous 
clBre uaa image de mouvement perpétuel semble 




décrire un cercle pu une ellipse allongée et suivra 
une déclinaison quelconque de la ligne droite^ 
tels que , daps les arts y l'engraipage sans cesse ré- 
pété des roues d'une montre y la circulation da 
sang dans Vaniinal , celle de la sève dans les 
plantes, les révolutions. sidérales , le. retour de^ 
molécules aqueuses aux sources , aux fleuves et ^ 
la mer. Comme le ressort jle la montre veut être 
remonté , ainsi les phénomènes de la nature , san^ 
Tintervention d'un agent supérieur^ ne pourroient 
se perpétuer. .... £p donnant plus^ d'extension avi 
principe, ne ser oit-on pas fondé à dire qu'une 
partie de nos idées morales vient de Dieu, et que 
son influence les en rapproche autant que le per* 
mettent sa naiure et la nôtre ? Les écrits ont aussi 
leur force centripète ; mais ceci se développern 
mieux dans la secondiB partie de. ce discours. 

(3) U est impossible de se figurer l'existence 
de la matière sans formes. Démocrite, Aristote ^ 
Épicure et les pi^losQphes modernes de la même 
école , n'ont fait à cet égard que des rêves in- 
génieux. 

(4) .Si qotre conjecture est juste, c'est là le vé- 
ritable écueil de tout culte qui s'écartera trop 
des idées du fondateur , ou qu'un rigorisme mal- 
entendu enveloppera de trop de pratiques. De 
prétendus sages viendront : ils ne se donneront 
pas même la peine de chercher des traits divins 
sous les lambeaux dont l'image aura été surcharr 
gée. Ils briserout tout. Auroient-ils l'intention de 
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respecter qudqne cWeiilsné le pmmroient : lef 
opinions religieuses se cimentent ensemble dans 
l'esprit des peuples ; on ne seuroit en frapper quel* 
«[ues-unes , sans, renverser la masse edtîëre. 

(5) Plutarque , du Démon familier de Socrate, 
tom. 2 , in-foL Gomme le dit Montaigne ^ le lec- 
teur attentif aux détails de la mort de Socrate 
s'aperçoit bien ept le .phQosopbe n'a pas été fâ-» 
cbé de trouver cette occasion de finir , à sa satis* 
faction personnelle , et d'une manière qui fiit pres- 
que de son choix (je n'entends pas ce<» du 
breuvage empoisonné}^ une vie sanctifiée déjà 
par sa vertu. 

(6) Ce que l'on nomme monstre , en termes de 
naturaliste, ne se perpétue pas,- ou alors la na- 
ture , dans une seconde édition , corrige elle-même 
son ouvrage , et le ramène à son intention primi- 
tive. Il est rare que des défauts essentiels se tnms- 
mettent. Pline cite bien une famille sénatoriale de 
Rome , où l'on naissoit avec six doigts. Un pareil 
excès n'attaque en rien le caractère essentiel de 
l'espèce; mais le même auteur ne cite aucune re- 
production où l'individu , péchant par un vice 
organique notable, l'ait transporté à sesr des- 
cendans; enfin, rien ne se dénature iiei-bas. Les 
>nulets ne saurotent engendrer. L'existence des 
hermaphrodites s'^st évanouie au flambeau de la, 
saine critique^ et, s'il en paroissoit jamais un seul ,/ 
il est certain qu'il nepourroil donner l'être à son 
êeoabhkiie. Il est vrai qne cette remarque fondée 



ne s'accordera jamais avec certains systèmes mo- 
dernes sur la génération. 

(7) Chaque période de travail comprise dans 
le temps que le soleil emploie à parcourir Yhé'^ 
misphère , paroit exactemen^mesurée sur les forces 
de rhomme. Celles-ci ne pourroient suffire à une 
plus grande dépense d'esprit'nerveux;ét encore 
est'il remarquable qu'au bout d'une période plus 
allongée , un plus long intervalle de repos devient 
nécessaire. Est-ce un besoin de notre organisa-^ 
tion, ou un statut supérieur qui le place au sep- 
tième jour? ou plutôt l'un et Fautre ne seroient- 
ik pas en parfait rapport ? C'est une règle uni^ 
yersellement admise dans les ateliers , que la 
vigueur de lliomme doit s'épuiser au bout de six 
heures et de six jours consécutifs d'emploi : après 
la première de ces périodes ^ le corps demanda 
des alimeps et même le sommeil ; après la seconde^ 
une cessation absolue de travail. Les phases lu-^ 
naiires indiquent celle-ci ; le soleil marque celle<>- 
là , en partageant la voûte céleste au méridien. St 
nos connoissances physiologiques étoient ce qu'elles 
peuvent être , il est probable iqu'elles nous ap-^ 
prendroient pourquoi , indépendamment de toute 
autorité religieuse , une coutume 'antique et pres- 
que universelle fixe le repos de l'artisan à xmt 
époque hebdomadaire. Lé hasard perd ses droits 
dans une applicfition générale» 

{S) La majeure partie de l'espèce humaine est 
comprise entre la taille de quatre pied^ dix 
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pouces et celle de cinq piecU six pouces : 4 
est facile de prouver par les lois de la djoamique 
que c'étoit dans ces proportions que devoit se ren- 
contrer la force nécessaire à nos besoins et à nos 
plus vastes . entreprises , pourvu qu'elle fut se- 
condée de l'esprit inventif de Thomme. On prou- 
veroit encore que si cette stature étoit rabaissée 
ou surhaussée y de grands cbangemens deyien-;' 
droient indispensables dans le reste de la créa- 
tion. 

(9) On a vu quelques hommes se détruire en 
interrompant chez eux, par leur seule volonté, 
l'action pulmonaire. Sans en prévoir les suites | 
l'animal enlevé à sa liberté ou à ses habitudes, 
refuse de manger et périt ; mais il y a lieu dç 
croire, que^ dans ce cas 9 le besoin cesse, eu n'est 
que foiblement seiltij car l'homme est seul ca- 
pable de cette ténacité de réflexioa et de volonté 
qui puisse balapc^r efficacement une des première^ 
lois de la nature. Comme nous l'avons • annoncé, 
nous discuterons, dans la seconde partie de c^ 
discours , la question si souvent débattue de l'âm^ 
des.bètes. Nos idées , pour se rapprocher des ap- 
parences , n'en seront pas moins conformes au 
dogme vrai de la spiritualité., delà moralité y et 
de l'immortalité qui en découle. C'est ainsi quç^ 
les deux partiels de cet ouyrage sont destinées ^ 
s'éclairer l'une Vautre et à se prêter une force 
réciproque. Nous nous proposons aussi.de donner 
un peu plus d'étendue u notre théorie du mou- 
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veinent dani Tanivers , qui n'est ici qu'ébauchée. 

(lo) Nous nous flattons que les lecteurs philo- 
sophes (et il en est plus qu'on ne le croit}, sai- 
sissant notre pensée dans son vrai point de vue , 
ne calomnieront. pas nos intentions et ne les sup- 
poseront pas entachées d'ua fana^sme dont à 
quelques égards nous aTon^ souffert nous-mêmes. 
NotrQ opjuaion est qu'un peuple irréligieux ne 
présente aucun élément de sociabilitjé. Au reste f 
nous prions de pe prononcer sur cet écrit qu'après 
la lecture de sa dernière page ; nous avons médité 
pendant deux ans et plus : quatre heures ne sont 
pas trop pour nous juger» 

{ II) Nous espérons que le lecteur aura suivi 
sans peine la division de ce discours. Nous avons 
considéré l'existence de Dieu comme vérité ré- 
sultante de l'essence d^s choser, comme vérité 
confirmée par le sentiment et les traditions y et 
comme vérité corroborée, par les merveilles de la 
nature, sur lesquelles nous ^regrettons de n'avoir 
pu nous étendre davantage,. mais principalement 
par la création de l'honmie , auquel cette vérité 
n'est pas moins nécessaire que l'air respirable. 

(la) Si l'on nous objeçtoit qu'une partie de» 
sigpes observés chez Thonune se manifeste dans 
les unions des aniiùaux, nous répondrions que 
cela devoit être ^ ,1a reproduction étant l'acte le 
plus important de la nature , depuis la plante 
jusqu'à notre espèce. Le végétal y dépense sa 
sève la i^lus pure^ l'animal y apporte toute la 



i 



a58 HOTES. 

tain pouvoir; et alors qui peiii «e flatter de 
fermer l'arèDe de cette joute si funeste aux peu- 
ples, et dont les diantpions ne se battent qu^avcc 
des hommes? 

(21O U ne répugnera pas au matérialiste le 
mieux cuirassé de priver Thomme successivement 
de tous ses membres et de placer ^ en définitif, 
Vétre inteUigent dans le cerveau 9 il est même 
reconnu des anaiomistes qu'on peot léser quel- 
ques lobes de . cet organe sans préjudice de la vie 
instantanée et de la raison : voilà donc que cette 
faculté qui marque avec une rigueur plus que 
mathématique les limites du vice et de la vertu «, 
qui se représente le passé, .qui conjecture dans 
l'avenii* , qui se transporte à mtUe lieues et k milVe 
ans de distance^ qAi pénètre, la matière et s'adjoint 
la pensée y qiii aime , qui hait , et qui s^attadie au 
beau, comme à «on bien .prèpre; lu yolà ^qui 
fibnsiste dans qu^qnes légers filament ffsnlerm^ 
eux^uuèmesidarns un globuli^e substancg giise où 
4e gélatine épaissiel En veiiué^ une àbscratïlîon 
de plusfue devroit-guibre^oàter^ £il rttdmeu:»]!^, 
on. ne leroit que retrancher un foible- lien :' k 
^ie icesseroit aiv^ec ses relations mat!érîel)é8 ^ mais 
Tâme restéroit, sans qu-il y eùtJàde quoi exciter 
la surprise. Le cmitraire seroit seid «n dréit 4^ 
faire naître ce sentiment» 

(22) Pour infirmer la r^rrecttou enseignée par 
le christianisme , on a dit qu'une quantité limitée 
de matière ayant été mise ep circulation , les 
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mêmes molëcules ont dû appartenir à plusieurs 
corps, et que, de la sorte, le rétablissement de 
ceux-oi devient impossible : se défendre avec de 
telles armes , c'est confesser sa foiblesse. On au- 
roit raison , que le dogme de Timmortalité reste- 
teroit intact; mais cet argmnei^t, pris en lui- 
mcme, est encore bien peu de chose quand on 
l'applique à un être tel que nous devons nous re- 
présenter Dieu. Voyez ces globes qui brillent de- 
vant vous dans une belle nuit^ devinez ceux que 
vous ne pouvez apercevoir : n'y a-t-il pas là assez 
de matière pour rétablir vos minces individus ? 
— .Vous en doutez ? — Eh bien ! sachez que ce- 
lui qui a fait ces mondes peut les centupler et les 
millésimer , s'il le faut. — Vous m'opposerez que 
ce ne seront pas les mêmes molécules. -— Qu'im- 
porte où seront pris les élémens de vos organes , 
pourvu que les uns et les autres soient identiques 
avec ceux que vous aurez précédemment animés? 
— Vous ne vous rendez pas. — Mais dites-moi 
donc si ce sera votre corps de jeune homme , 
d'homme fait , ou celui de vieillard qu'il faudra 
rétablir ?. . . . Un peu de bonne foi , et les objec- 
tions tomberont d'elles-mêmes. Au reste , nous 
ne devons considérer ici la résurrection de la 
matière animalisée que comme un dogme secon- 
daire , important par la seule doctrine religieuse 
à laquelle il se rattache. 

(23) La vue d'un être humain agenouillé sur 
une tombe, se reportant par la pensée vers ftl 



jours d'une douc6 intimité y el cherchant h pf éVoii* 
ceux d'un rapprochement, est la plus beU^preure 
tjue je sache de Timmortalitë de Tâme. U y a là-* 
dedans une suite de raisonnemens et de consé:' 
quences arec lesquels on ponrroit renverser tout 
le matérialisme présent et futur. 
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